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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES ROMANS, 

OUVRAGE PÉRIODIQUE, 

JP AN s lequel on donne Canalyfe raifonnée des 
Romans anciens & modernes > François 3 on 
traduits dans notre Langue ; avec des Anecr 
| dotes & des Notices hijloriques & critiques 
; concernant les Auteurs ou leurs Ouvrages ; 
éinfi que les mœurs ^ les ufages du tems j les 
tir confiances particulières & relatives 3 &les 
perfonnagës connus j déguifcs ou cmble'm*~ 

tiques. 

NOVEMBRE 1780. 

A P A R I S > 

J^uBvniAu > rue Neuve Sainte-Catherine J 

pour Paris. 

Au Btjmau , & chez Gueffïer , Imprimeur-; 
Libraire , rue de la Harpe , vis-à-vis la rue 
*J Sainr-Severin , pour la Province. 
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BIBLIOTHEQUE 

VNirERSELLE 

DES ROMANS* 

NOTE MERE 1780. 



TROISIEME CLASSE. 

romans héroïques. 



SECONDE SUITE 

DECASSANDRE. 

KJ h pleuroit encoreautourde la flamme 
funéraire qui dévoioit les relies de la 
tendre Hermione, quand le fidèle Araxe 
«Tint de Babylone s fans avoir appris au- 
iij 
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cane nouvelle des Princetfes de Perfe , , 
êc nt tapportant qu'un écac circonftancié 
des forces de l'ennemi , avec leur ordre - 
de bataille* « Je me fuis informé d'Ar- 
sace * ajouta TEcuycr : ce héros traîne en* 
core les refles de fes bleflïires ; mais on 
efpère le fecours de fon bras pour la pre- 
mière bataille. On efpère de même celui 
d'un inconnu que des obligations atta- 
chent au traître Caflfander. Un amour 
malheureux a réduit ce guerrier à ne plus 
chercher que la mort ; & fa langue facri- 
làge in fuite continuellement à Ta beauté. 
Ceft ce guerrier même qui fit diftinguer 
fon enfeigne des vautours à la dernière 
rencontte. 

Lifimaçhus parut rêveur après le récit 
d'Araxe : c'eft un fujet d'afttiâion pour 
moi, dit- il , que de voir le grand Arzace* 
ennemi du ieul guerrier digne de fçn 
eftinae. Si quelqu'un partage mon Genti- 
ment , nous le verrons : nous apprçndrçns 
de lui les caufes de fon choix & les rai* ' 
fons de fon inimitié. — Il eft difficile, en 
effet j dit Taleftris ^ que les haines d'Ar-* 
zacè & d'Oroondate portent fur des fon- 
démens réels > & je ne puis croire que 
Statira , pêoie infidèle , eût fait choix 



t*++ 



DES ROMANS. j 

d'un inconnu pour le iavorifer fi légè- 
rement. 

Un billet de Lifimachus au grand Ar- 
zace fut fuivi de fa réponfe ; le jout 
fut fixé pour l'entrevue* Taleftris fe 
rendit entre les retranchement 6c les 
remparts avec le Prince Macédonien 2 
Arzace y parut avec un autre guerrier 
Arzace connu à la rencontre de Lifima- 
chus , & lui témoigna tout le chagrin 
qu'il refïentoit de favoir dans le parti de 
fes ennemis le guerrier fenfible qu'il 
avoit deux fois allure de fon amitié. 
Lifiniachus répondit à fa politefle par un 
aveu pareil : enfuite Arzace reprit : outre 
des obligations envers Seleucus & Catfan- 
der , un invincible motif a déterminé 
mon choix. Vous avez parmi yous un 
guerrier , dont la vaillance vous fera plus 
utile que la mienne. Je dirois qu'il n'en 
fur jamais de plus redoutable, 11 le plus 
trifte fouvenir ne me rappelloit un ami 
que j'ai perdu : mais ce guerrier eft mon 
ennemi mortel. Je porterois mes armes 
aux extrémités du monde pour les lui 
plonger toutes dans le fein , & de quel- 
que modération que je me pique > je ne 
prévois point de terme à la haine qui me 
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fépare de lui , aux fureurs de mon amour , 
de ma jaloufie , de ma rage , cane que 
je n'aurai pas repris avec les reftes de fa 
vie , la beauté que je cher chois , & qu'il 
a retrouvé pour moi. 

Arzace > répliqua Lifimacbus ^ c'eft un 
chagrin pour moi de me voir entre deux 
hommes dont j'adore la vaillance, pour 
les juftifier l'un contre l'autre. Ce ri- 
val j dont vous parlez j nourrit contre 
vous des reflentimens plus vifs encore » 
& permettez - moi de le dire , plus légiti- 
mes. Toute la terre fait qu'il a pafle fa 
vie entière au fervice de cette Princeflè 
dont vous lui dérobez l'amour en une 
-heure , fans lavoir aimée ni fervie j Se 
£ans en avoir été connu» — Moi 3 s'écria 
l'impatient Arzace , moi , je ne l'ai point 
aknee! Je n^ai point fervi maPrincefle* 
& ne lui fuis pas connu ! Eft-ce elle-mêm* 
qui le dit, la parjure ? Eft-ce là fon art 
pour féduire & pour fe juftifier ? Mais » 
Prince, je me modère ; fâchez que ce 
reproche que vous m'adrefTez , eft le re- 
proche même que j'adrefle à mon rival» 
— Ec dans quel tems l'avez vous connue , 
dit Lifimachus ? Arzace alloit répondre > 
Jorfqu'une aventure imprévue rompit leur 
entretien» * 
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La belle Reine des Amazones & le 
compagnon d' Arzace s'étoient approchés* 
Talcftris avoit reconnu la redoutable en- 
feigne des vautours ; charmée de cette 
rencontre , elle voulut témoigner Ton ef- 
time à ce généreux adverfaire ;eile leva la 
vifière de Ion calque & le mit par \l dan» 
la néceffité d'en faire autant. Mais jamais 
2'afped de l'épouvantable Gorgone » ne 
produisit un effet plus foudain & plus 
terrible , que te regard qu'ils Te portèrent. 
« Perfide, s'écria Taleftris ! Perfide, s'écria 
le jaloux Oronte ; 8c tandis que l'amante 
fit briller le fer de fon épée j l'amant rc* 
cula pour en éviter l'atteinte , 8c fe réfu- 
gia dans le fein d' Arzace y dont il rompit 
f entretien. Arzace j lui cria- 1 -il , Ar- 
zace , délivrez moi d'une femme infidèle. 
Monftre j lui cria Taleftris , monftre d'in- 
gratitude j ni ton Arzace , ni tout l'uni- 
vers aiTemblc ne te délivreront pas de ma 
fureur. En même-tems , elle tondit fur 
Arzace & fur Lifimachtts, qui lui dérobé* 
cent le Prince des Maflàgètes > & dont 
les efforts réunis s'employèrent à la rete- 
nir fut fon courtier. 

Leurs mouvemens apperçus du haut 
des rempart^ , firent arriver Catfan- 
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der avec deux ou trois efcadrons y ce qui 
contraignit l'Amazone, & le Prince Grec, 
à rentrer dans leur camp. Eh bien ! dit Ta- 
leftris à Oroondgte , ce guerrier des vau- 
tours eft mon traître > c'eft lui qui désho- 
nore fes armes au iervice de Perdicas. Eh 
bien ! lui répondit Oroondace , les Dieux 
en foient loués , ma belle Reine : j'efpère 
une heureufe iiïue de votre aventuré. 

Efforçons- nous feulement de le joindre 
à la première bataille. 

Cependant le beau Démétrius pleu- 
foit & prononçoit au tombeau d'Her- 
mione les tendres plaintes de Ton amour 
défolé. On ne le voyait ptus fous fa tente , 
ni parmi les guerriers. Un marbre foli- 
taire élevé fur les bords de PEuphrate 
étoit fa feule compagnie , fon Jit 3 foa 
«nique plaifit & l'aliment de fa douleur 
proronde. L'eau du fleuve pafloit à fes 
ieds; les jours & les nuits pafToientdans 
es ci eux; la douleur demeuroit dans fon 
fein. Il ne portoit plus que des aimes de 
deuil. Un amour , jadis gravé avec fes 
charmes badin* fur fon écu ^ n'y paroif- 
foit plus que dans l'attitude de latnftefïè» 
appuyé fur une pierre fépulcrale , incon- 
folable , & foulant fes flèches brifées. 
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Démccrius ne.fe présenta point au matin 
de la bataille que Us ennemis a voient 
propofée. Il n apperçut point fur la tente 
d'Oroondate l'étendard de pourpre dé- 
ployé ; tandis que cent mille guerriers 
préparent leurs armes > & fe communi- 
quent une horrible joie 5 il pleure , il 
s'oublie s il oublie tout dans l'univers * ' 
excepté la trifte image qui fait couler fee 
larmes. 

Mais le grand Oroondate falua d'un 
cri joyeux la brillante aurore du jour ter- 
rible où il alloit défendre fes légitimes 
prétentions contre Arzacer& contre Pei> 
-dicas. Il fe couvrit de fon armure étin*- 
celante en préfence de tous les chefs. Sa 
euiraiTe étoit. du pjtts bel acier de Da- 
mas * enrichie d'une gravure induftrieufe 
& rehauffée d'or aux extrémités. Son 
cafque portoit pour cimier un aigle fier , 
dont les ailes étendues formoient le pa* 
nache ; & j fur fon bouclier , paroiflbit 
dans une attitude formidable , un amour 
armé de foudres , environné de tourbil- 
lons & d'éclairs 5 foulant à fes pieds des 
trophées d'armes & des couronnes entafi» 
fées.. Il fortit de fa tente : il fe jetta fût 
un haut çpurfier de Cappadoce , à la croupe 
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large v 4 la jambe fine & légère , au coa 
nerveux j à l'œil fupecbc , au cœur ami 
du carnage* IL fe rendit fur le serrein où 
-déjjà les troupes étoient rangées : on crut 
Toir arriver le hardi démon des batailles. 

11 prit le commandement du premier 
corps : l'impatiente Taleftris voulut com- 
battre i fes côtés : trois ancres corps fo- 
rent commandés par le Prince Oxtarre , 
par le brave Eumene & le fameux Pofi- 
f erchon. Perdkas préfenta ion armée 
«ians une égale divifion que commandè- 
rent avec lui te généreux SeleucuSj l'io*- 
tvépide Léonatus, fécondé du grand Ar- 
«ace & le traître Caflànder. Les guer- 
riers volontaires fe placèrent i leur gré; 

Il feroit fuperftu de fuivre tant de hé* 
.ros dans cous leurs exploits ; jamais fous 
Alexandre on ne donna de bataille plus 
opiniâtre- Se plus fanglante. Les chefs s c- 
bcanlèrent les premiers : Orootidate de 
le hardi Lifimachus fondirent en même 
tempsTur Perdicas & fur Alcetas. Arzace 6c 
Seleucus répondirent aux attaques du vieil 
Antigonus & de Poliperchon : Eumene 
& Ptolomée coururent contre CafTander 
êc l'amant défefpété deTaleftris : Oxiarte 
joignit Léonatus j mais après ces terni* 
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blés «éludes, on vie un muge de flèche» 
dérober la lumière , l'efoace décroître 
entre les deux armées ., les chars armés 
de faux voler encre les rangs , la rerre 
s'inonder de fane , fe couvrir de cada~ 
vres , de membres déchues, des hom- 
mes & des courtiers. 

Au milieu dudéfordre aniverfel des 
bataillons Se des efeadrons rompus , par- 
mi l'horreur des cris Se le hideux afpeft 
éa carnage , Oroondate appelle Arzaeej 
Taléftris appelle Oronte ; après mille 
obftacles i leur courfe impécueofe , après 
€ être fatigués par nulle coups épouvan- 
tables qui partoient fans relâche de leurs 
bras , Arzace , Acxace appelle tant de fois,, 
& le fuperbe Oroondate fe joignirent. 

On vit les armes tomber autour d'eux, 
l'animofité , le courage même expirent , 
Se la curiofité s'allume : on s'arrête 
pour affifter à ce coup d'armes éclatant. 
Mais ni l'un ni l'autre de ces héros ne 
fongent à leur défenfe : ils jettent leurs 
boucliers fur leurs épaules » 6c levant leur» 
épées des deux mains & les rabattant 
en défefpérés , ils fe frappent de toute leur 
m&Iknce : Arzace tombe avec fon cafque 
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enfoncé ; Oroondate tombe avec fon caf? 
que de même enfoncé. 

Leur chute fut un événement terrible ; 
leurs Ecuyers les enlevèrent ; le courage 
renaquit autour d'eux j l'animofité re- 
doubla y chacun voulut combattre dans 
ce même lieu confacré par leur chute. Dé- 
métrius étoit-là ; Démetrius féroce en (a 
douleur, panifiant quiconque fe préfente 
de la perte qu'il déplore , s'immolant une 
viâime de chaque coup de fon épée , 
& l'infultant* & répétant fans ceûe : » vas 
39 retrouver mon Hermione ». 

11 auroit fi*é le vol incertain de la 
viétoire , fi le Guerrier des vautours ne 
fût arrivé , traînant les lambeaux M fon 
armure, Démetrius le reconnôît à fa de- 
vife , & lui préparant un premier çoiip, 
il va le porter , lorfque des cri^ redou- 
blés le fufpendenr ; c'eft la voix de Li- 
fimachus qui veut empêcher cecombar, 
c'ëft la voix de Taleftnsqui.fe le réferve. 
A ia vue de Taleftris , Oronte perd fa 
force Se fon courage. O femme, o femme ! 
s'écne-t-il , & demeurant fur ces paro- 
les méprifantes 3 il fuit , il cherche fon 
azile au plus épais de Tes bataillons ; mille 
Guerriers expièrent fa fuite j immolés 
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par le courroux de l'Amazone; Se ce- 
pendant Perdicas que peu de Capitaines 
égaloient en feience de cpmmander, re- 
lève la fortune de fon parti , & vient 
à bout de lailTer la vi&oire indécife. 

C'étoit pour lui lavoir gagnée > c étoit 
l'avoir perdue pour les Princes - unis. 
Lifimachus donna l'ordre pour Oroon- 
date , Tordre néceflàire d'une retraite qui 
parut honteufe & tous les Guerriers. Orooiv- 
date revenu de ion érourdiifement, gémit 
du retour des troupes 3 & vit le courage 
brûler encore fur le front du foldat indi- 
gné. Il s'en trit à fon épée de n'avoir pas 
terminé la guerre par cette bataille, &dè 
n'avoir pas cherché le cœur infolent où 
l'image de Statira s'étoit placée * il ré- 
folut d'appel 1er Arzace fur la plaine, aufli- 
tôt que la trêve pour le foin des morts 
feroit expirée j cetre penfée le confolanc, 
il alloit confoler Taleftris qui fe plaignok 
avec amertume y lorfque dans fa farou- 
che colère elle lui tourna le dos & s'en 
alla loin des tentes aigrir fes noirs cha- 
grins par fe folitude. Oroondate , Lifi- 
machus & Ptolomée la fuivirent , crai- 
gnant l'effet de quelque réfolution fi- 
niitre. 
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.frappe , cruelle , ce cœur que je t'avois 
donné , & qui depuis ton inconftance n'a 
palpité que de défefpoir : frappe , éteins- 
y des feux que tu ne mérites plus : frappe 
infidèle , & dis à ces Guerriers qui paf- 
fent que tu m'as donné la mort pour 
t'épargner la honte de me retrouver 
fidèle. è . • 

Ces Guerriers qui pafïbient éroienc 
Oioondate , Lifïmachus , & Pcolomée: 
Oroondate accourut le premier > & faific 
l'épée de Taleftris qui demeurait immo- 
bile aux paroles de fon amant , & qui 
la lui abandonna fans réfiftance. Pardon- 
nez, dit-il enfuire à la Reine ,, fi mon 
. refpeft pour vos intérêts ne m'empêche 
point de me livrer aux fentiments de mon 
. ancienne amitié pour mon coufin : il fe 
jetta dans les bras cTOronte qui le re- 
connut avec furprife^ 6c qui lui rendit 
£cs tranfports. Après quoi le Prince de 
Scy thie armant fon noble front de févé- 
rité : Prince des MâflTageres , dit-il % j'ai 
fait ce que le fang Se l'amitié me dic- 
toient., maintenant je fîris votre ennemi; 
& par l'ame de mon cher Artaxeice , 
je jure de l'être jufqu'à ce que la Reine 

a'eftris vojs pardonne. — Comment, 
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réplique le Prince des Matfàgeres , c'eft 
à moi de pardonner , & par un excès d'es- 
time pour une femme légère & infidèle, 
vous prononcez un ferment contre Thon* 
neur & lamine ; qu'elle parle ! quelle 
dife , fi je ne l'ai pas aimée avec coure la 
paffion que méritoit un coeurplus honnête 
que le fien ; au ojfc dife fi je n'ai pas tout 
oublié pour elle , fi l'ingiate ne m'a pas 
indignement trahi , fi f infenfée n'a pas 
volé au devant de fa honte. Que veut elle? 
Qu'attead-elle aujourd'hui de fa perfécu- 
non : r> çtoit-ce pas affez de m'avoir ré- 
duit à vivre errant, promenant dans 
l'univers mes douleurs , mes regrets & ma 
' rage ; à vivre comme je fais aujourd'hui 
depuis notre première rencontre , fans 
afyle , fans amis , ne quittant les caver- 
nes que pour aller aux batailles , & n'y 
revenant que pour y -pleurer fans celle ? 
Taleftris l'interrompit : apprends-nous 
donc, traître j dit elfe , apprends nous 
quelle eft cette infidélité que tu me re- 
proches. — Tu me braves , Taleftris , ré» 
plique Oronte. Mais voilà Pcolomée , 
le compagnon d'Alexandre ; il fait , ou 
doit fa voir du moins fi je te calomnie. 
Ciel, s écrie l'Amazone 5 c'eft de mon' 
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vojage près d'Alexandre que tu veux 
parler ! Elle ne pur pour fui vre , & des 
larmes de rage coulèrent de fes beaux: 
yeux. Ce fouvenit vous confond-il , Ma- 
dame , reprit froidement O rente ? Pieu* 
rez-vous le conquérant du monde & de 
vos lâches affe&ions ? Pleurez- vous la pu- 
blicité de ce jfatal voyage ? Pleurez-vou* 
les fer mens que vous m'aviez faits d'abo- 
lir en ma faveur des loix infâmes auxquel- 
les vous allâtes obéir ? . . . Oronte pou- 
voit pourfuivre : la fière Taleftrô n'avoit 
lus de voix pour l'interrompre, ntd'oreil- 
es pour l'entendre* 11 refpeda la confu- 
sion de fa maîtreflç \ il «'arrêta > fe re- 
pentit & s'attendrit. Mon coofin > îui dit 
Oroondate ., il n'eft permis d'éclater en 
reproches contre une amante , que quand 
on veut reprendre fes chaînes. —Et quand 
on a Tafrreufe convi&ion de fes torts x 
ajouta Ptolomée : vous ne l'avez point. 
Rien ne légitime vos outrages 3 & votre 
conduite eft indigne d'un guerrier. J'ai va 
la Reine des Amazones au camp d'Ale- 
xandre , Se j'affirme à la face de l'uni- 
vers , que tout ce que la voix des mé- 
dians en a publié > n eft qu'une atroce 
calomnie. 
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Ceflfez , dit alors Taleftris , ceffez de 
me juftifier t Ptolomée , vous me faites 
à moi trop d'injure , & trop d'honneur à 
cet ignoble amant qui peut foupçonner 
fa maître (Te & attendre quelle fe juftifie. 
Si le foupçon eft dans fou ame j rien ne 
peut l'effacer : rien ne doit le convain- 
cre : mais fon opinion ne m'importe-plus. 
Je lui pardonne , & je perds le de/Téin 
d'attaquer fa vie avec l'amour que j'eus 
pour lui. En achevant ces mots , elle re- 
monta fur fon courtier , & s'éloigna en 
lai déployant toutes fes rênes. Oronte la 
fuivit d'un oeil confterné. Au moment où 
il la perdit de vue ^ il remonta fur le fien # 
& fans prononcer un mot aux guerriers 
qui effayoient de le retenir, il alla s'en- 
foncer dans une forêt voifine,, emportant 
fa honte , fes remords , & de nouveaux 
gefires de douleur. 

Les trois guerriers reprirent le cftemin 
du camp , ou le plaifir de retrouver l'ai- 
mable Bérénice effaça le chagrin qu'avoiç 
teçu le grand Oroondate par le fuccès de 
cette aventure. Oh ! ma fecur , lui dit-il 
au milieu de fes careffès j que vous fûtes 
imprudente dem'abandonnerdansun mo- 
ment où mes blelTures ne me permet- 
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toientpas de voler à votre défenfe ! — Hé-< 
las ! mon frère , lai répondit-elle 3 je 
ctoyois n'en avoir pas befoin; & (î le plus 
trifte accident n'eût contrarié mon efpoir , 
Voas m'auriez vu revenir bien peu de 
tems après mon départ de la rive du fleu- 
ve. Je veux vous raconter mon aventure; 
mais auparavant il faut que je Vous rap- 
pelle & que je continue Thiftoire que je 
yous avois commencée. 
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SUITE DEL'HISTOIRE 

DE BERENICE. 

3 e vous ai raconté les amours du Roi 
notre père & les persécutions du fiiperbd 
Arzacome ; ce fut dans ce temps-là que 
les Nomades & les Hiléeas fe révoltèrent! 
Vous avez connu le fage Théodace , fa 
feience profonde & fa vertu : on le choi- 
sît pour marcher contre les rebelles avec 
trente mille Sarmates. 11 fit bientôt par- 
venir des dépèches qui n annonçaient que 
des victoires & des éloges d'un jeur>e 
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ranger , d'un grand Guerrier donc la 
rare prudence égaloit la bravoure , & 
pour lequel il demandait les premiers 
emplois de fon armée. C* charmant 
Etranger termina prefque feul une guerre 
que la pauvreté des Nomades, leur cou- 
rage & leur mécontentement fembloient 
devoir éternifer. Ah ! mon frère ,il étoit 
fiiit pour triompher par-tout , Se dans les 
Cours & dans les armées , pour rempor- 
ter les palmes de la feience & lesçouv 
tonnes de l'amour. Si vous l'aviez vu 
quand Théodate le ramena devant mon 
père ! que de noblcfle , que de grâces j 
quelle aimable modeftie j quelle ex- 
traordinaire beauté , & combien de qua-* 
lires éminentes vous m* euffiez fait remar-? 
quer dans mon digne héros , dans mon 
cher & malheureux Arzace! 

Oroondare foupira de fureur à ce nom 
détefté «« Malheureufe ! s'écria-t-il j puis 
il s'interrompit , ne voulant point porter 
l'amertume dans le cœur de Bérénice. 
Oui , mon frère > j'érois malheureufe , re* 
prit-elle ; mais quand je vis Arzace , je 
ceffai de l'être. Dans fon premier regard , 
je vis les deux me fourire avec plus d'in- 
digence ; la douce paix du plaifir coula 
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Oroondate. Puis il s'interrompit encore 
6c laifla Bérénice pourfuivre. Bientôt > 
reprit-elle , les afliduités & les complai- 
fances d'Arzace ne furent que pour moi. 
Le Prince Carthafis , notre onde , & 
Théodate me" l'amenoient fans ce/le» 
Mon oncle , idolâtre de fon mérite , fe 
pUifoit à défoler fa (ingulière modeftie. 
Arzace a la plus belle voix du monde , 
& le doigt le plus fenfible fur la lyre^ 
Forcé de chanter un jour devant moi ^ 
il foupira fa chanfon 3 plutôt qu'il ne la 
chanta j 8c fes doigts tremblans y égarés 
fur les cordes 5 décélèrent plutôt la paf- 
fion qui l'infpiroic, qu'ils ne l'exprimè- 
rent par leur obéiflance. Quand il eue 
terminé fes fons > Carthafis acheva dé le 
confondre & d'animer la rougeur fur fon 
front charmant. « Je ne croyois pas , dit- 
il, qu'il fût permis aux fages de favoit 
û bien chanter. — Ah! mon oncle , lui 
répondis je ,, ne leur défendrez- vous pas 
aufli de favoir aimer. — Non , reprit-il , 
car la fagefle n'eft que cela même. Je 
penfe du moins, répliquai -je, qu'on ne 
peut être parfaitement fage fans , avoir 
bien aimé. — Je ne fais,, Bérénice, ajouta 
mon oncle ; mais , il eft certain , qu'à 

moins 
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moins d'en être aux préliminaires delà 
fageffe parfaite , on ne peur aufli mal 
chanter que l'a fait Arzace. 

Quancf le départ de mon onclç & de 
Théodate eut terminé rembarras de mon 
guerrier , je voulus fa voir à quel degré de 
la fegefle ilen.çtoir. Je repris la parole 
devant Cillenie : Arzace, lui dis-je^ eft- 
il poflible que vous aimiez ? Je lui pro- 
nonçai ces mots aflez triftement : il me 
répondit aflez triftement auflï , oui, Ma- 
dame — Depuis bien long-tems , ajoûtai- 
je? — Non, Madame. — Tous les at- 
traits , fans doute , toutes les grâces & 
les vertus réunies ? — ah ! tous , oui^ 
Madame , & la naïve jeunefle & la pure 
innocence, & l'adorable fenfibilité. — On 
vous adore donc , Arzace ? — - Madame t 
je ne crois pas. —■» Vous efpérez du moins 
d'être adoré ? — Non y Madame , tout 
efpoir m'eft interdit. — Ah ! c'eft que 
vous ne réglez point votre efpoir fur vo- 
tre mérite. Mais ., dites- moi., ppurfuivis- 
j© ? l'aimerez vous toujours cette heureufe 
beauté. — Toujours , & s'il eft poflible , 
au delà même de la durée de ma vie. Ecou- 
tez, Arzace, répliquai- je? vous cres égal 
aux' Rois par les privilèges des' héros : 

^Novembre. 1780. B 
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cette beaijcç mérits-jt-elle ? . • . Cill.enie 
ininterrompu & me dit à l'oreille : mé- 
nagez cette beaijté , Madame, car c 3 e# 
yous. £e fpigni$ , aflfez maladroitement , 
fans doute , 4 être courroucé^ : allez , 
lui dis -je ^ vpus êtes une folle; (ortez de 
ma préfence. 

Quand j'eus ainfi délivré le gran4 Ar- 

sace de la contrainte où il étoit , il fe 

«lit a mes genoux , & je yis bien alors 

ue c'étoit moi qu'il aimpit. Puifqu'il 

aut » me ditril , vous révéler un fecrçt 

3ue j'àvois réfplivde raireau p^onde entier, 
aignefc m'entendra , Madame ^ daignçz 
apprendre qui je fuis par ce fecret extraor- 
dinaire. Je ne pus le fouflfrir dansfon hum- 
ble pofturç ; je le fis relever : enfuitç il 
mç tint ce difcours qui doit vous furprep- 
dre^ fnori frèrç^ plus que toute autre per- 
fomie. 

Bérénice reprit haleinç en cet endroit. 

. Enfin j dit Oroondate,c'eft donc comme 
rival dufrèrç & perfide à la fqpur,.qu' Ar- 
zace doit alfouvir rçie$ vengeances ! Que 
dites-vous ? mon frèrç, s'écria Bérénice? 

-De quelle perfide accufez-vous Arzace » 
le premier des h^ros , le bienfaiteur de 

; jaottp pays , Iç plus tendre dp toij$ Jes 
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amans? Ah ! ma fœur ,< réplique le Prince 
de Scythie j Arzace , peut erre le plus 
grand des mortels \ mais il en eft auflï 
le plus- coupable. Il eft parmi nos enne- 
mis , l'ennemi que cherche mon épée : 
il vous a trahi v malheureufe : il a ravi te 
bonheur de votre frère. La mort plane 
maintenant fur fa tête déteftée., & fe 
prépare à venger les outrages qu'il a fait 
au fang de Scythie. 

Aux armes , aux armes j s'écria-t-on 
du dehors de la tente j & Toxaris en- 
trant auflï tôt en grande hâte , jetta pré- 
cipitamment une cuiràfle fur le dos de 
fon maître , un cafque fur fon front , & . 
lui mit fa redoutable épée dans la main» 
Oroondate que jamais alarmes ^intimi- 
dèrent , courut hors de fa tente., ôc vit 
ia caufe du défordre. Un guerrier feul 
aux armes brunes , fans plumes au caf- 
- que , avoit femé l'épouvante dans un 
camp de cent mille hommes : il Tavoit 
* traverfé comme la foudre dévorante , mé- 
prifant les milliers de javelines qu'on lui 
préfentoit > Se laiflant les traces effrayan- 
tes de fa fureur fur fon pafTage 

Phratapherne l'ayolt reconnu pour Ar- 
zace , ce guerrier impitoyable qui lui ra- 
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vit. fou fils à la dernière bataille : il l'avait 
attaqué avec une rage qu'il navoit perdu 
qu'en perdant la vie. Le brave Eumène 
s étoit préfenré ; le çourfier d'Arzace 
avoit franchi le fien, & Tavoit conduit 
. devant la tente d'où fortoit alors Oroon- 
date avec Bérénice» 

A peinelesa-t-il reconnus, quehauf- 
faut la têce , & la main vers le ciel , il 
annonce fa furie par un épouvantable cri, 
& fe jette de fon cheval en terre pour 
attaquer fon ennemi. La Reine d^s Ama- 
zones enleva Bérénice au fpedfcaçle de ce 
combat mortel. 

Dçjà le fang ruilTeloit fur les armes 
des deux guerriers, lorfqu ils jettèrent leurs 
fers infufbfans. Le fer ne fuffifoit qu'à des 
courages plus communs. Ils fe faifitent 
au corps; on les vit dans une lutte effrayan- 
te, déployer long-tems la beauté de leurs 
meitibres 3 > leur force >. leur agilité», 
. puis tour-à-coup fe repouffer des bras & 
des jambes , &c fe remettre fur pied. 

Ce fut alors qu un foldat paflànt der- 
rière le grand Arzace j lui plongea dans 
les reins une javeline, dont le fer demeura 
dans la bleflure. Oroondate en fureur 
fendit latèce du lâche foldat , & vit auiîi- 
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tôt fon ennemi tombet . Amintas , s'écria- 
t-il , Philippe , Ménélaus , au nom de tous 
les Dieux, fecourez ce vaillant homme, 
& portez-le dans materne, 

Philippe fe préfenta pour cirer le fet 
de la bleiïure : Allez , die Arzace , dites 
à celui qui vous envoyé que je ne fuis 
venu que pour perdre la vie : j'avois ef- 
peré au il tomberoit avec moi j mais fa 
deftineë l'emporte. Je ne veux rien de- 
voir à mon ennemi. Philippe lui répon- 
dit que l'intention de cet ennemi étonde 
lui fauver la vie pour l'attaquer encore , 
& pour réparer la honte qu'il croyoit 
avoir reçue de la fupercherie d'un lâche. 
A cette condition j réplique Arzace j fais 
ton office: 11 fouffrit emuite l'opération 
douloureufe fans pouflfër un foupirj mais 
la rage qui brûloit fourdement dans fon 
fein ne lui permit pas de repofer ; il fe 
leva , il arracha le poignard qu'il portoic 
à fa cuiratfe 3 & le tranfporta dans la 
chambre qu occupoit Oroondate. 

Le Prince de Scy thie que fes nouvelles 
blefliires avoient forcé de fe remettre au 
lit, réfléchiflbic alors amèrement fur cette 
aventure. Quoi , difoït-il , c'eft lui qui 
me cherche,, lui qui vioiç une trêve pour 
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venir attaquer celui qu'il dépouille ! 
Oroondate, ofFenfé demeuroit oifif , & 
fon rival fortuné ne peut fe repofer fur fa 
conquête. Que me demande-t-il. — Hé- 
ias, lui répondoit Bérénice, s'il eft pofli- 
ble qu Arzace ait oublié fesfermens, on 
ne doit plus efpérer de foi dans le cœur 
des hommes. Puis elle pleuroit ^ appuyée 
fur le bord du lit de fon frère. Cette 
douce & généreufe amante n'avoit que 
des larmes pour fe plaindre d'un infidèle. 
* Une foule de guerriers étoient accou- 
rus fous latente d'Oroondatè. Lifimachus, 
Taleftris , Ptolomée f le Prince Oxiarte , 
Arrabaze, Cratère étoient préfens, lorf- 
qu'on vit entrer Arzace. La, tendre Béré- 
nice l'eut à peine apperçu , pâle, chan- 
celant & fe traînant avec peine , qu'elle 
courut par un mouvement involontaire fe 
fuf pendre à fon bras : Arzace , Arzace j 
dit-elle , hélas ! que vous ai-je fait ? Ar- 
zace la repoiifla. Taleftris la reprit fur fon 
fein , Se cependant tous les guerriers 
s'étoient levés par refpedfc pour ce vail- 
lant ennemi , & fe diipofoient à l'atten- 
tion. 

Arzace s'avança jufqu'au lit d'Oroon- 
datè , puis fe tournant vers Bérénice ; je 
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viens, lui die- il j infidèle Princefle s te 
reprendre la vie que je t'avois trop aveu- 
glément donnée » & la donner à ton nou- 
vel amant. Si quelque jour il te trahit , 
Conviens- foi d'Arzace qui ne l'eût pas 
fait : fi tu le trahis , qu'il apprenne à ne 
jamais, donner fon cœur à des infidèles. 

Ennemi fuperbe j pourfuivit-il , lève- 
toi : que nos poignards terminent nos 
querelles : que ces armes entrent dans 
nos cœuri fans réfiftance , Se ne nous 
couvrons plus de ces harnois qui trahirent 
nos mutuelles animofités. En achevant 
ces mots , il fe retira dans le milieu du 
cercle formé par les guerriers , & tous le 
regardèrent. <• 

Mais dès les premières paroles qu'il 
avoit fait entendre , Oroondate , Oxiarte, 
Artabaze Se le fidèle Araxe s'étoient re- 
gardés avec une furprife fans égale i 
Oxiarte , dit enfin Oroondate , ne vous 
femble-t-il pas entendre la voix^ & re- 
connoître les traits du pauvre Artaxercfc? 
Arzace entend le mot : fon cœur palpite i 
il arrête fa vue fur le vifage que pré- 
fente fon ennemi, pouflèuncri , s'élance î 
Oroondate , ô mon frère ! il tombe fur 
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le corps d'Oroondate* & le plus profond* 
filence fuceède. 

Tandis que le filence dure & favorife 
cette (cène furprenante , les deux héros 
fe tiennent embrafles ^ & leuts vifages 
étroitement unis s'inondent de leurs lar- 
mes. Mais Oroondate oui de fes yeux a 
vu fon cher Artaxerce foulé par les che- 
vaux à la bataille die Selenne , s'écrie» air 
milieu du ravinement de tous fes (em : 
» ô mes amis , dites-moi y s'il eft vrai que 
c'eft mojofrère que fembraflè : Artaxerce * 
cher Artaxerce. — Oui 3 c'eft ton frère , 
mon \mi « répond Arzace : oui , c'eft 
«on cher^irtaxerçe; oui , c'eft ton frère s 
pourfuit il en interrompant chaque parois 
d'un baifer fraternel; tu ne m'aimes donc 
plus > puifque tu n$ mere<?onnois pas. 

Bérénice reprit f$s fens ; elle courut 
au bord du lit : .» ô mon frère Oroon- 
date, s'étria-t-elle > dites-lui donc qu'il 
me pardonne. Arzace tombe à fes pieds t 
te pardonner , Bérénice , te pardonner , 
ma chère , ma fidèle , mon unique Bé* 
rénice ; me pardonneras -ta toi-même ? 
Ce n'eft pas feulement mon frère que je 
retrouve , je te retrouve aufli , ma divins 
PrinceUe : c'écoic donc à lui que tu pro* 
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diguois ces tendres carefïès qui m'ont 
tant coure éè larmes & de fureurs. Mais 
laiilè-moi > pourfuivit-il , en étendant 
(es bras vers les autres Guerriers. Et vous, 
mon oncle , dit- il"au Prince Oxiarte , Bc 
vous * Artabaze , mon coufin , ne vou-* 
drez-vous pas aaffi me méconnoître i 
Oxiarte te reçut dans fes bras tremblant 
& après l'avoir long-temps tenu contre 
fa poitrine : ah ! s'écria-t-il y il ne man- 
que ici que nos chères Princefles. Hé- 
las ! ajoute Arzace , il manque auffî mon 
père : ces mots & les larmes qui les 
suivirent ramenèrent un profond iilence, 
qu'intetrompit Oroondate j pc5fk s'écrier, 
xendez-moi mon frère ; oui, c'eft toi, dit- 
il, enledévorant de fes regards, oui c'eft toi 
que j'ai vouju .fuivre dans la tombe.» qui 
.me fis tant accufer les Dieux :• oui , c'eft- 
toi, mon ami , que je retrouve après huic 
ans d'infortunes , mais qui foutiendra 
J'excès de mon bonheur ? Tu ne fçais 
.pas* Arraacerce,tout ce que j e retrouve avec 
xcn - y qui m'obtiendra mon pardon de ta 
fœur outragée ? 

Un fpe£fcac!e Ci tendre intéreffoit rout 
Je monde : tour le monde pleuroit. Lilîma- 
chus au comble dtaravifFêment de voit ainli 
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terminer des haines dont il gémiffoit , ne 
fe lafîbit point d êmbraffer rahtot Arzace 
& tantôt Oroondate. Le fidèle Araxe > 
auffï touché que les autres , vint fe met- 
tre aux pieds du Prince de Perfe , en le 
fuppliant de lui permettre de les baifer 
avec refpeéb. Arzace le releva Se' lui donna 
fa part de fes tendres carefTes. Puis il alla 
fe remettre aux pieds de Bérénice & de la 
belle Taleftris. 

Tandis qu'on fe livrait aux douceurs 
delà joie fous la tente d'Oroondate , tout 
infpiroit ta fombre triftefTe dans celle àa 
jeune Démétrius. Cet aimable Guerrier 
que rien ne pouvoit diftraire de fes doir» 
leurs , étoit forti dès laurorcf pour aller 
porter le tribut ordinaire de les larmes 
au tombeati d'Herrnione. 11 avoit appelle 
fon ombre chérie ; il avoit mille fois 
proféré le nom confacré dans fon fouve*- 
nir. Il fe promenoir folitairement autour 
du fépnlchre, lorfqu'un Guetrier Babilo- 
nien vinràpaifer près <ïe lui : êtes vous 
du camp , lui cria- t-ît ? — Oui. — : Le 
grand Arzace n'eft-il pas ptifonnier ? — Je 
n'en fçais rien. 

Démétrius le faifla s'éloigner Se rentra, 
dans fa rêverie i au bout d'une heure * H 
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vit venir un corps de troupes le long du 
fleuve ; une Guerrière fe détacha & vint 
l'interrompre encore : êtes-vous du camp, 
lui cria-t-elle ? — Oui. — La Reine Ta- 
leftris y eft-elle ? — Je n'en fçais rien. 
Hermione , 6 ma chère Hermione , 
pourfuivit-il ^ c*eft-toi que ma voix ap- 

Eelle : ceft toi que mon oreille écoute au 
xd de t.i tombe : c'eft-toique cherchent 
mes regards inquiets. Ombre chérie, ç'eft 
pour t'adorer que mon trifte. cœur palpite 
encore :. c'eft pour re pleurer que je lou- 
ciens le fardeau de la lumière : Hermio- 
ne , Hermione , ma voix t'appelle. 

Tu ne m'aimes point , Hermione ; m 
ne réponds point à ma plante : tu me 
laides importuner de mes cris les échos de 
ces rivages : tu crains de revenir au jour 
& de revoir l'amant que tu n'as pas voulu, 
connoîire : tu pôutfuis dans les défères de 
la mort l'infenfible qui ne t'a pas connue i 
ta belle ame gémit fur la trace d'Alexan- 
dre* Ah ! malheureufe : ah ! femme irtfen- 
fée! tonamourle perfécuterevien* t'atten- 
drir avec moi. Hermione, Hermione, ra& 
voix t'appelle. 

O ma douleur , as m dénaturé l'ufâge 
4e mes fens ? Je te vois > Hermione > 

Bvj 
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dans tous les objets oui fe peignent à m» 
vue. Mon cœur te. Cent dans- le parfurtt 
que je refpire , dafts lefonquiflatce mort 
oreille. Si le firmament étincelle , Vil eft 
enveloppé de fombres nuages > fon éclat 
Ôc fon deuil me rappellent à ma chère 
Hermione ; fi ma douleur s'endofct urt 
moment , 1'mftant qui fuccède a ce calme 
trompeur , eft fuivi de toUrmens plus in- 
fupportables. Je tè revois ingrate y je te 
revois infortunée. Cette nuit encore, je 
te voyoîs dans l'aftre des nuits , -8c mon 
œil s'uniflbit au tien dans la face de ce 
globe attrifté : Hermione, Hemnione _, ma: 
Voix t'appelle. 

L'affligé Démétrius n'avek ïpas encore 
efTuyé ks pleut s qu'il verfoit ervabondaiïce* 
lorfqu il s'entendit appeller dé loin par 
une Guerrière qui revenoit à toute bride 1 
*» Guerrier, Guerrier , lui cria -t-elle, l'en* 
jnemi vient attaquer ton camp. Le Guerrier 
t éprit eriftement fon épéè for la tombe 
d'Hermione : » eh ! bien , répôndit-il * 
allons attaquer l'ennemi. —Non, reprit 
1? Etrangère, conduifez- moi vers la Reine 
TaleftriSr — Non , répliqua le Guerrier * 
çonâuiféz moi vers 1 ennemi, 

Détnétrius fe mit en crouppe fur le 
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cheval de la jeune beaucé. C'éioit Hyp- 
police qui revenoit de la Thémifcyre ; 
c ctoic elle qui le maci-a avoit pajjfé avec 
un corps formé de deux mille Amazo- 
nes qui préparaient la route à huit mille 
autres s qu'on dévoie voir dans la journée. 
Cette légère avant-gatde fuyoit devant 
an corps fupérieur foni de Babylone. Ce 
corps etoit commandé par Caflander : c é- 
tpit ce traître Caflànder qui dès. l'aurore 
avoit ineerrogé Démetrius & qui redeman- 
doit Arzace les armes à la main. Démé-* 
ttius le fit rentrer dans fes murailles avec 
fa troupe fugitive r Se ramena les beautés- 
viftorieufes au camp où le grand Arzace 
racontait alors fes Aventures fous la tente 
d'Qroondate* 
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ËISIOIRE 
D'ARTAXERCE, 

fous U nom du Grand Arz a ce* 

Kj n î/eft grand qu'an prix de fon bon-' 
heur : on n eft amant qu'au prix de Tes 
devoirs : on n'arrive à la fageffe que par 
les fautes , à la fcience que par les er- 
reurs. Heureux le mortel qui a pu rout 
connoître, qui s'eft choifi les fentiers qu'il 
doit pai courir, qui ne fournie point fa 
catrière en aveugle fur la foi des gui- 
des , & qui ne. fore point d'une longue 
enfance en fortant de la vie. Quiconque 
fe fent appuyé fur' une ame folide & fur 
un cœur droit>^je découvre fans crainte 
& fans honte à l'univers , difoit Ârzace» 
U ne peut avouer une faute qu'il ne con- 
noifle la ? uftice , uue erreur qu'il ne fâ- 
che la vérité. ■* 

Vous avez vu Darius combattant, vain- 
cu, fugitif, trahi , aflàffiné j fon empire 
écroule > fa famille gémiiame dan? les 
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fers. Guerriers , que dirtz-vous de fon 
fils quand vous apprendrez qu'il vivok; 
que ce-fils entendoit les orages tonner fur 
(a parrie , & n'écoutoit qu'une vdix trop 
chère à ion oreille ; qu'il a vu la chute 
tpou anrable de fa maifon jfans détour- 
ner fes regards de deux yeux tendres ; 
& que , fatisfait de la pofleflion d'un 
caurfenfible, il a fouffert que cinquante 
pui fiances formidables fe formaient des 
débris de la feule puifTance de fes pères ? 

Les événements paiïés ne font plus 
pour moi que des fonges détruits par le 
réveil. J'ai élevé mon cœur au deflTus 
des regrets , au defîus de la plainte , Se 
des re Sentiments que je vous dois à tous. 
Vous avez combattu contre le fang de 
Parius ., mais vous êtes armés pour le 
refte de ce fang malheureux : Arzace eft 
votre ami. Vous ctes poffeflTeurs de tous 
aies biens : mais j'ai retrouvé ma maî- 
tre (fe, & je n'ai plus befoin d*Empire. 

Tu te rappelles , ô mon cher Oroon* 
date , cette fanglante bataille de Selenne , 
dont l'événement nous a fi cruellement 
feparés l Dans la nuit qui vint couvrir de 
fes ténèbres le fpeftacle de quarante mille 
morts étendus ftir la plaine , je me ferai* 
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enlever & iranfporter. Le lendemain je 
me trouvai tout enveloppé d'appareils 
•douloureux : je me vis couché fur un lie 
trèfle de rofeaux & mollement fufpenda 
à des colonnes d'un bois odorant : rien* 
*juè de fimple , de propre , de paifible au- 
tour de moi : des ombrages au dehors, de* 
oifeaux & des fontaines, & j'en refpiroi» 
la fraîcheur j j'en enrendois les chants Se 
le murmure au travers d'une fenêtre pec~ 
cée fous ma vue. 

Je jouiflbis encore de ma nouvelle fitua- 
rion , torfque je vis paroîcre un vieillard 
de raille vénérable , & d'un maintien 
grave & modefte. 11 étoit vêtu d'un man- 
teau de couleur brune , & ceintr d'une 
ccharpe blanche» Son œil étinceioit, mais 
fon vifage préfentoit les fignesde la bien- 
veillance 5 de la douceur & du calme de 
coures les paillons. il fe mit à préparer de» 
herbes & des liqueurs. Il s'égaroit fou- 
vent dans desdiftraâions qui ramenoienc 
ies yeux fur moi & fur ma riche armure^ 
fufpendue. Je hû fuppofoisdes^motifs v 
bien des motifs , hélas 1 qui ne fouillèrent 
jamais la belle ante de mon libérateur. 

Eft-ce de vous que je fuis prifonnier, 
lui dis je i Non > me *épondtt-iL Tu n^ 
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me vois ni fceptre , ni couronne ; cont- 
inent peux-tu me fuppofer ancun droit 
contre mes femblables ? — C'eft donc à 
vous , repris-j e , que je fuis redevable 
des foins qui me font prodignes? — Oui# 
— Qui êtes-vous ? — Qiie t'importe ? 
As-tu déjà peur de la reconnoiflance j ou 
que la main qui te fauve ne foit malhon- 
nête ? Quelque tems après je lui deman» 
dai s'il ne pourroit pas réapprendre des 
nouvelles d'un ami bien cher qui m'ac- 
compagnoit à la bataille. — Ce que je 
fais,, me dir-il , c'eft qu'un homme qui 
fe réjouie maintenant y en a fait tuer qua- 
rante mille autres , & que la mort ne 
reconnoît point les amis au milieu d'une 
bataille. — Où fommes-nous , lui dis-je 
encore ? — Dans les bois j garde le 
filence & favorife mes foins. 

Il m'en prodigua de fi tendres & de 
fi affidus j il employa des remèdes fi fou- 
verains , que les fources divines de la 
fanté recommencèrent bien tôt à coulée 
dans mes veines. Il ne me donna pas feu- 
lement une vie nouvelle : il me fit une 
autre ame j avec d'autres idées , & me 
replaça dans un monde qui m'étoit in« 
connu* 
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Je lui dis un jour : ô Théodate , vous 
?ivez loin des mortels: vôtre voix eft tou- 
jours oifive , & vous méditez fans cefle. 
Vous êtes un fage. Moi, j'ignore tout : oit 
m'enfeigna beaucoup de chofes dans mort 
enrance , mais on ne m apprit rien 3 & je 
fuis encore un enfant* — Il eft des en- 
fans plus vieux que toi j me répondit-iL 
Au refte , la fcience .n'eft pas bonne à 
tous , & peut-être moins à toi qu'à touc 
autre. — Je me flatte d'un cœur hon- 
nête, lui répliquai je , d'un grand amour 
pour le bien & d'une ardente curiofité de 
tout fa voir. — Comment fais-tu , me die- 
il, Il tu es honnête., puifque tu es igno- 
rant ? De quel amour ofes-tu te flatter 
. pour le bien que tu ne connois pas ? Et 
ce quel foible aiguillon de la curiofité as- 
, tu reflenti l'atteinte , puifque tu n'as 
même rien appris des ignorans ? 

Il eft une imbécil le curiofité : c'eft celle 
des efprits vulgaires; ils attendent qu'une 
ïhain étrangère vienne écarter devant eux 
les ronces , dont les Philofophes ont cou- 
vert les fenriers de la fcience. Tout leur 
paroît obfcur , miraculeux , incompréhen- 
sible. Ils cherchent le mot d'une énigme 
parmi les mots > & non parmi les attri- 
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buts • des chofes. Mais il n'y a que les 
ibts qui veuillent deviner : les fages plus 
modeftes veulent tout apprendre. Ils fa- 
vent de bonne heure que qui foupire après 
les eaux ', doit fe porter vers le fleuve*, & 
ne pas efpérer que le fleuve apportera 
fon onde a fes pieds. — Gomment puis- 
je trouver ce fleuve 3 lui dis- je , fi nulle 
[ voix ne me l'indique, & fi nul guide ne 
! veut y adreflèr mes pas ? — Oh ! jeune 
j homme , me répondit - il , te voilà 
\ comme 1 enfant qui demande qu'on l'élève 
pour atteindre le foleil. N'as-tu pas des 
yeux pour reconnoître ta route ^ & des 
pieds pour la fuivre ? Que veux-tu faire 
d'un maître? Les maîtres n'ont qu'une 
langue; & c'eft un miroir qu'if te fau- 
drait. Les maîtres font ceux qui n'ont 
plus d'oreille pour entendre ; & qui pla- 
oés j comme des efclaves fous les porti- 
ques du temple de la vérité , en défen- 
dent l'abord , & n'y pénètrent jamais. 

Je crus devoir le prefler davantage ; 
& quoique j'eufTe réfolu de ne point 
avouer mon nom fur les terres de nos en- 
nemis , je lui demandai le fecret pour 
tout autre, & je lui dis que j'étois Arta- 
xerce,,fils du grand Roi Darius. Je le 
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fuppliai de me mettre dans les mains 
l'heureux fil de fon expérience , & de 
me rendre digne du rang qui m'étoic pro* 
mis parmi les hommes. — Ah ! fi tu dois 
régner, me dit il, de quoi teferviroit la 
fcience ? C'eft une vierge que je puis bien 
offrir à fon amant ; mais fi cet amant ne 
peut tout entier , librement , Se pour 
toujours fe confacrer à fes charmes, com- 
ment veux-tu que je la proilitue^? 

Artaxerce , pourfuivit il , la vierge 
donr je te parle a bien des rivales autour 
des trônes : elle n'aimeroit pas d ailleurs 
un amant revêtu de majeflé : elle porte 
plus volontiers fes faveurs à l'humble dif* 
ciple qui l'attend fous le chaume, à la 1 
clarté d'une lampe filencieufe. Elle ne 
foufFre point l'inégalité . & coniîdère 
tous les mortels comme rangés fur une 
même furface. O fils de Roi, brife ton 
feeptre, fi tu veux une fleur de ma beauté. 

Je ne me lafïài point de le fupplier & 
de le pourfuivre. Je le furpris un jour dans 
une cabane reculée , au centre d'un épais 
bpecage. Je lui promis une ame fi modefte». 
un efprit fi docile , & tant de dîfcrétion , 
qu'enfin il me fit voir la nature captive 
£lus le joug de fa fcience profonde , & 
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les éléroens dociles à fes Cages volontés; 
Ce fut cette fois qu'il me révéla fur les 
caufes des erreurs vulgaires , les grandes 
vérités que je crains de vous révéler à 
mon tour. — 

Arzace s'arrêta : Oroondate & les au- 
tres guerriers unirent leurs prières pour 
l'engager à parler. Il n'y avoit là que les 
plus prudens de toute l'atmée , de fort<* 
quîl reprit la parole en ces termes : 

Il ne m'eft pas permis de tout dire ; 
mais ce que je vais vous faire entendre , 
doit vous intéreffer davantage que le vain 
-récit de mes amours. L'enfant & la 
femme frivole ne veulent voir que des 
fleurs fur les îèvrei qu'ils écoutent ; mais 
quiconque fû fait prêter Pfjfeille , s'en- 
gage à ne rien dire qui né porte fon uti- 
lité. Que la vôtre m'écoute avec, indul- 
gence, guerriers , Se que votre refpeéfc 
pour vos Dieux ne me faffè point accu- 
fer d*une liberté trop impie. 

11 n'eft qu'une feience,, guerriers : peu 
de mortels ont fuivi l'analogie parfaite 
qui unir toutes ks branches en un bel 
enfemble ; bien moins encore ont eu le 
privilège de defeendre jufquà la fouche 
première j Se de reconnoître la maffe pro- 
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du&ive de tout ce qui exifte. Les Philo- 
ibphes de l'Inde & ceux de l'Egypte j fe 
font avancés jufqu'au fanâuaire de la 
nature ; mais les uns & les autres ont en- 
levé la trace de leurs pas j & élevé des I 
nuages myftérieux au-devant de leur route i 
fortunée. Des fpéculateurs font venus en- * 
fuite j qui ont établi fur l'univers la ry- i 
rannie de leurs folles penfées; ils ont 
voulu combiner l'œuvre éternelle de la 
divinité j ils n'ont fait que compliquer fa 
belle & (împle ordonnance. Dieu qui 
rioit de leurs vains fyftêmes , a détourné 
de leurs regards le grand principe fur le- 
quel il a pofé la machine du monde : 
c'eft ce principe unique & inépuifable en 
métamorpfrofes , qui eft le Prothée des 
fables, & qui fe transforme dans tous 
les individus de la nature. Ç'eft à lui que 
la courfe de la feience s'arrête. Jufqu'â 
lui, la nature répond : après lui, c'eft 
Dieu qui ne répond point. 

Ce grand Principe , ou cette ame pro- 
fonde, ou cette matière première répandue 
dans l'univers , eft la même que nos 
Mages nous (ont adorer fur nos montagnes 
fans nous la faire connoître que par un 
étroit emblème j c'eft le feu , non celui 
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Îiui s'allume du choc de deux cailloux, & 
e nourrie d'alimens périflables , non celui 
qui brûle en globe rçfplendi(îant au mi- 
lieu de l'azur des deux , ni celui qui 
brille en fuperbes météores , ni celui qui 
gronde en épouvantables tonnerres ; mais 
un feu fubtil , fluidp , nnvifible , qui for- 
mz les élémens ., qui Vit infufé dans eux , 
qui les unit dans leurs extrêmes , qui 
leur donne la puiffknce prôdu&ive j qui 
meut , qui altère , détruit & s'emploie 
à régénérer éternellement des débris de 
ce qu'il décompofe. 

Ç'eft ce feu 9 £e grand efprit , qui da 
jréfultat de .fou a#:ipn fur lui-même, fie 
naître ces trois frères dont le peuple Grec 
6c celui du Nil révèrent les images fous 
les noms de Jupiter , de Neptune &de 
Pluron. L'un eft plus fubtil , l'autre moins 
fluide , & l'autre ^plus groffier. Il eft le 
t deftin qui les enchaîne par les rapports 
les plus immédiats ; £c cf eft de cçs croîs 
éléments qu'il a fait les matrices &lcs 
fépulchres dp l'univers. Ilréfourdansleu'S 
parties ce qu'il en a compofé, Sç ne fouffre 
pasfque rien s'arrête en un même point, 
que rien s'anéantiffe , que rien vivç éter- 
nellement foijs uue njême forme» 
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Ç'eft lui qui chaffe l'oifiveté de tous 
les coins du monde , & qui l'enrichit 
des tréfors de fa fécondité. Il groffit & 
durcit le roc immobile' : il pétrit , cuit 
& fait vivre les mines & les métaux : il 
ferre & colore le tiflii des pierres précieu- 
fes : il délivre la plante de fon germe, 
Tclève & la foutient fur fa racine : il fou- 
pire dans l'innocente haleine du printems, 
embaume & nuance la fleur paflagère ; 
attache fes fortes ailes au vent , 6c 
donne des pieds au flot qui pourfuit le 
flot fur une arène argentée. Il a lambriffé 
de mondes innombrables les voûtes du 
firmament ; il leur a "donné pour pa- 
rure l'éclat de la lumière aufli-bien qu'à 
cette terre s ridicule théâtre de nos ba- 
tailles : il a délié les membres du qua- 
drupède : il anima l'oifeau dans fon 
œur cahotique j & plaça des refforts 
dans la molle charpente du reptile. C'eft 
fon explofion qu'il fait entendre dans le 
premier cri de l'enfant ; c'eft lui qui 
étincelle dans les regards du jeune hom- 
me ; fleurir les joues virginales de la 
beauté j foulève les grandes penfées vers 
le cerveau du grand homme , & fecoue 
par les mouvements de l'amour , par ceux 

du 



*MMflM«lfÉMfeMbMatoM*MtMMi 



DES ROMANS. 49 



du courage Se de la vertu , le noble oœuf 
des Guerriers» 

Que ne puis-je vous le montrer cou- 
rant avec une aâivité paternelle dans 
tomes les parties de i'immenfe univers» 
enrichiiïant la nature comme Ton vafte 
domaine, rempliffant tous les individus* 
communiquant à tous fa puiffance muette» 
énergique , (buveraine ; les liant par des 
chaînes fympathiques » les confervant 
par l'amour , Ôc formant tout dans la 
paix y l'union , l'harmonie , la (implicite 
& l'uniformité ! Que n'ai- je une main 
aflez .hardie pour vous déchirer les reftes 
du rideau ; vous découvrir l'eflènce' de 
«cette matière préexiftante , fes loix im- 
muables » les progrès de fôn a&ion fur 
le jehaos des autres matières, & l'artifice 
de fes fecrettes opérations ; de la plus 
magnifique fur-tout & de la plus obf- 
cure » celle qui met un homme fur la 
terre ! Quel édifice ! & comment le fer 
d'une lance fuffit-il pour le faire écrouler ? 

Hélàs ! ce font de triftes vérités.,: que 
l'homme ne fut pas honoré d'une ma- 
tière plus précieufe que celle des autres 
individus ; qu'il eft comme eut fojerâ 
l'altération & à la diflblution ; que la 

Novembre. 1780. G 
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future unit * dans la fabrique de tous^ 
les germes de la more aux germes de 1* 
vie ; que les Monarques n'ont que leur 
part qui leur eft prêtée comme au rep- 
tile & comme au brin d'herbe \ Se que 
chaque clément impitoyable leur repren- 
dra fes bienfaits. Orgueil , orgueil de 
l'homme, fléchis devant le Dieu à qui l'on 
fie reprendra rien s le Dieu qui à tout 
donne , .qui règle , qui modère , quis'eft 
fait le centre de la cotation , Se le 
germe unique de cré.atio.n % de deftrucf 
fion & d'éternelle reprqdu&ion, 

Ceft ce Dieu fuptêaae^ Guerriers , qi*i 
|ouic &ul du droit des aut^k & des bom* 
jnages ; c^ft foa f*mcipaj a^qbitèjÊke ;, 
fon grand efprk , que nous adorons <tn 
Perfe : & £ eft le même qui tie i* ciel à 
la terre > qui Hue co>n tin utilement depuis 
ies aftres jreedés jusqu'aux , aftres tes plus 
©ppofés i qmp vous adorez ça Crece & 

3ue vous nommez Mercure, ie'Meflàgsr 
es Dieux : car » fçaçhez quf Ja fowe 
/étant trop haute ; po«ir le (Viilgaire^icsP hi- 
Jofo&hes >la nzouyri^fljt du wile irop^nér 
irabïe -des gmbl&ftés ; que y^ayes ftfis 
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manques , & des allégories pour des v£- 
Virés. 

Mais je me fouviens du cotifeil de 
Théodate, & je m'arrête. Félicite- toi., 
me diibit-il , mais ne t'enorgueillis point 
de nç plus frémir de tprreur devant des 
fantômes. Garde-roi d éclairer de p rop 
présides erreurs consacrées , t Se n'infujtje 
pas même de ton fourire à l'uniyeçs 
léduit* 

* * • * 

Ce fut aptes m avoir fait jdgfççqdise 
idans labyme de ces myftèr^s, qu'il iri>p- 
|>rit quels croient mes devçirs enyers Je 
grand Dieu des fages , le jpjçu incoiimi 
& mes devoirs envers ,toijs les £trQ$ qu-jl 
avoit comme moi favorifés du don de 
la vie je eft ce qu'il appel loif: la jnorgl? : 
il en attacha les principes à çplui de 
nos rqœurs , au méchanjfme fje notre 
compofition, à la Divinité. 11 me fitre- 
connoîrre le befoin d'gne morale $fivej£« 
fiée félon les liçux Qc les t t etpp*: il me 
fit admettre ifn précepte pnique* lequel 
pnit l'homme i f homme <les extrémité» 
de la rerjre ; gcc'eft de protéger fon fem- 
jblable pour en être protégé. E>e cç pré- 
cepte y il fit couler les pretpieres Joix & ; Je 
premier ordre de diftributipn,; mais il me 

Ci; 
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démontra bientôt l'oubli dferbrdre Se 
des loix. 

- Il ^ne fit voir qu'on s'étoit plus atta- 
ché à foumettre les hommes- qu'a les 
gouverner ; qu'on s'étoit moins pro- 
pofé,de les rendre, heureux que de fe 
les rendre utiles \ qu'on avoit plus confume 
de génie a tirer parti des paillons & 
-des vices , qu'à faire naître des vertus j 
que, dans cç deflfein > Ton avoit ëm~ 

!' rioyé à la plus coupable des fédu&iorçs 
es feiences & les arts , Se femé beau^ 
coup plus d'erreurs que de vérités ; 
que la morale vulgaire djâée par les 
tyrgns ayoient ifolé l'homme pour le 
mieux fubjuguer ; que la fubordinaf 
rion compliquée ^ à l'extrèrpe , a^oic 
totalement anéanti le principe de f atibei** 
tion ; qu'en fait de gou verneraerçs, on a'a<- 
voit fabriqué que des machines difeordan- 
tes fu jettes à fe détruire par leur choc pu par 
leur immobilité ; que la race des hommes * 
enfin avoit jufqu alors paffé fur la terre 
en marchant de fautes en fautes , de mi- 
feres en miferes ; qu'on avoit rarement 
vu l'amour du bien commun >lercfpe& 
dç l'union Se la douce fraternité j maii 
JambiçiQn arrogance , la tyrannie *ffif* 
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Comme tout écoit lié dans fa fcience 
univerfelle ! 6c par quels rapports admira- 
bles il enchaînoit là théorie des mœurs à 
celle de la nature , de la nature mère de 
tQUt, 6c le point de réunion de toutes let 
lignes de la fcience ! J'oubliois le temps 4 
Fecoute}: \ je vis fucceflîvement dans fes 
(occages, £ts filions, & fes vergers j la 
fleur mourir , l'épi tomber, le fruit fe 
détacher de l'arbre, & l'arbre dépQfer fa 
verdure. Cependant j'étois encore tour- 
menté de la . foif d'entendre ; je n'étois 
point parvenu a la fcience , & n'avois 
apperçu que fpn objet : fansceiïè j'im* 
portunois Théodate pour obtenir de lu} 
qès confeils } & chaque fois , il mepro- 
nonçoit des maximes qui fe gra voient 
inefraçablement dans ma mémoire. 

FHs de f(oî , me diipïç-il ,.la fcience 
veille a coté dé l'homme laborieux ; elle 
lé fuie aufli-tôt qif il s'eridort. Le fom- 
meil eft un pefom de. l'ignorance : la 
huit efl la mère de la diferétion : exercé 
ton intelligence & tes membres. Tu l'as 
vu j le travail efl i'eflènee de la Divinité» 



j4 BIBLIOTHEQUE 



& récernelle fon&ion de la nature : mai* 
le tfâvàïï du fbc le confume comme le 
défît du parefleux le tue : choifis ton tra- 
vail : apperçofe le but avant, tout ,, & 
r^cherèhe toujours les voies droites , fim- r 
jîles & naturelles. 

Fils de Roi ; la fciènce fondée eft la 
%gefte î îâ' fà'gejfë 'eft divine j Terreur^, 
fèrfïé è$ âbjedé 1 . Ennoblis- toi , regarde. 
ix fàxtfe ; l'or & ton beau fang à Yé-i 
gil'cfe fe #oàè : putifie-toi de celle de* 
préjugés. Sois J avàte de moyens & de par 
rctfés i le ïfùi âëf jpirôles noie la peirfée 
cfèhs fônèèïmé ï ferme tés lèvres pouc 
cous , & hêri ottvre quune pour là 

^ •' ". ':....■ ,. . • 

fils de Roi , ctmferve ta précieufe in- 
génuité ; elle s'allie i toutes vertus. Ca- 
che ta fagefle, elle eft la plus grande des 
folies parmi lés fous. Ne heurte point les 
l>affioi<s 4e l'adbi^fccnt j ménage fur-touc 
îespVéju^s du' Vieillard î quiconque a 
Vieflli dans le préjuge ne mente plus dé 
le. j^dire : ployé' ton ame a la modéra- 
tion' : Borne tes défirs & tes efpérancés. La 
Inôitié du bonheur eft de ne rien efpércr. 

Fils de Roi 4 celui qui n'a rien ne peut 

rien perdre , il eft att-defPas de toi Si ifé 
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tous les Monarques : le fage eft au-deffus 
de tous. La génération vicieufe eft fous 
fon regard : il la voit fe fatiguer dans 
le champ des chimères. Il eft feul en 

Eix *u fein de la vérité ; & quand le9 
mes inondent le grand domicile de 
l'homme, fon cœur s'élève de joie dans 
fa poitrine , fa penfée s'exalte dans le 
plaifir , & fon eiprit conçoit avec en- 
thoufiafme dt$ idées que jamais aucune 
touche ne prononça. 

Fils de Roi , la corruption empoîfonne 
toute la terre : l'homme a pris l'habitude 
d'un joug d'airain : tu ne pourrois lui don- 
net tin joug de rpfes qu'il ne le brife 
& s ne t'mfultfc : renonce à ton empire 
& larfle-le dans les mains d'un plus ty- 
ran que toi. Evite la dépendance : la 
nature ne *e demande rien de plus. Etu- 
die : l'étude eft le charme confôlatetir 
de la vie ; elle donne une face riante au 
temps j elle trempe dans le miellé traie 
douloureux de la mort. 

Il m'attriftoit fouvent par cette pen* 
fée de la mort» Que la loi qui la donne 
eft cruelle , lui difois-je , & que celle 
qui donne la vie eft douce ! C'eftlamême 
: a£fcion , me répondoit-il 9 qui te crée Se 

Civ 
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3ui te détruit i penfes-tu qu'en faveur 
'un brin de fa maciére , l'ouvrier qui 
tourne un vafe doive interrompre ton 
ouvrage ? Tu as crû dans les ris^de l'en* 
fance comme un beau jour parmi les ro~ 
Tes d'une aimable aurore : tu vas redes- 
cendre dans la triftefle d'un état flétri : 
les femences de ta vie s'enféveliront dans 
tes ruines où la nature les reprendra, Vou- 
drois-tu quelle perdît toute la chaîne des 
créatures à naître de ta diffblution , en 
te donnant une vaine éternité? 

Je fléchi dois fous l'empire de fes pa- 
roles > & chacune étoit un rayon de lu- 
mière qui embraflbit tout mon efprit. 
Â la fin ma docilité me rendit timidf 
8c circonfpeâ : |e perdis mes premiers 
goûts , j'oubliai mes armes y & ma mé- 
moire ne me rappelloit de route ma vie 
paffée que mon amitié pour mon chejr 
Oroondate. Je fongeois à me faire in-p 
former de fon fort , ou dans les Provin- 
ces de la Scythie, ou dans la Cour même 
4'Ifledon , lorfqu'un jour nous vîmes 
iborder à notre folitude un Cavalier Scy- 
the qui portoit un meflage du Roi Mar 
thée. Après un entretien . qu'il eut avec 
Théodatc , mon généreux Maître revint 
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a mai , & me dit que le Roi le rapelloit 
à fa Cour : il l œe redemande me$ fer- 
vices , ajouta- t-if, & il a oublie qu'il m'* 
puni de mes fer vices. 

L'hiftoire de ma vie , pourfuivit-il en- 
core, n'eft ni bien Jongue, ni bien extraor- 
dinaire. Je naquis Prince des Sarmates z 
jeune j je me barris & j'aimai , je fui 
âirfié 6c ne îe fus qu'un printemps. Oij 
guérît de l'àmoûr , mais la cicatrice eu 
refte , 8ç quelquefois fen rerrouve la 
douleur. Je nevoulus plus èrrt Prince \ 
j'étudiai , je vis l'Inde , l'Egypte & fa 
Grèce : je devins courtifan x puis Gêné* 
tal d'armée , puis rienl Tu croiras aifé- 
ment que je me foucie peu de redevenir 
ce que j'érôis \ mais je veux te conduire 
i la Cour & Rapprendre , fi je le puis, 
quelque chofe encore. 

Ce fur dans.ee temps-li que je pris 
lenomd'Àrzacé avec l'armure f^ns pom- 
pe, que depuis je n'ai point quittée. —As- 
tu vu un tigre , me dit Théodate fur la 
route ? — Oui. — Eh bien , tu les as vu 
tous. Qui voir une colombe, tes voit tou- 
tes auflS. Mais on ne voit qu'un homme 
à la fois ; encore ne le connoît-on point. 
Veille fur tes pieds daus les lieux* où iwtfi 
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allons : tous les chemins y font tehdus de 

Ficges. Fortifie ton criL pour furprendré 
allure , le cara&èrè & la valeur réelle de» 
hommes que nous verrons : cat ils raar* 
chént en tous feris, fe couvrent d'unmaf- 
èue impénétrable , & font jouer un éclat 
obripëau dans leurs mains. Tu les verra* 
vifer à droite pour frapper à gauche \ n* 
tes entendras publier un aeflfein pour ea 
exécuter uii autre > répondre oui pournoi* 
& non pour oui* Ecoute , & doute fans 
teïTe. 

Nous, arrivâmes dans Medon pour ap^ 
prendre que les Hiléens & les Nomades 
s'étbierit révoltes.' Le Roi Mathée x après 
un accueil flatteur > implora les lumières. 
.& le bras de Théodate pour cette expédi- 
tion» Chaque printems allumoit une fédi- 
non nouvelle ou. des guerres étrangères :. 
eh igAoroit fes eaufes du défosdre: on le 
pribifc d*èn expliquer & pênfée rRoi des. 
Scythes y chVil> que me demander vous * 
jpuifqùe vous (avez que je ne fais pas men- 
tir *T*e m'a ves- vous pas appris à me tai- 
re? Ne mavezvous pas defabufé de 1* 
cnimcre de l'amour ait bien ? Écoute* 
neaiynoins * x attachez-vous au feos de mes 
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paroles ; je vais raconter l'hiftoire de deux 
enfans ( 1 ). 

Le premier étoit fils de ht Néceffité : 
on n'étoit pas encore loin de l'origine des 
tems lorfquil naquit. 11 fe montra d'abord 
plein de force , de prudence , de douceur 
& d'énergie. Ses joues étoient un tilTu de 
toutes les fleurs ; les fruits étoient dans 
fa penfée; il les mûrifloit par fa réflexion 
féconde , & les verfoit continuellement 
de fa bouche & de fes mains. 11 devint 
Roi de la Terre : le foc du travail fut fon 
feeptre. Sous fon règne on ne connut ab- 
folument ni vices m vertus : on s'aimoit 
dans tous les pays : on s'en tr'aidoit débou- 
tes les extrémités du monde : tous les hom- 
mes étoient égaux dans Tordre , & par- 
faitement heureux fans le faveur : or , je 
laifle à penfer combien il y a que ce tems- 
là n'eft plus. 

Ce Roi avec fa femme I'Induftrie im- 



( x ) Le bien & le m^L Ou f'eft permis de 

refaire cette atlégbri* dans une typothèfe tonte 

différente après Batazard Gracia». On peut lire 

la première dans la f rentière paître an Critiam* 
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renc les talens au monde : l'aigle n'ea- 
gendre point une colombe ; mais l'aigle 
Fait un aigle' avorté : les . mœurs de ces 
bons pères s'évaporèrent dans' ce paflage. 
Les talens devinrent de petits glorieux; 
enfui te des ambitieux. Ils féparèrent les 
hommes en différentes claffes : il y eut 
des riches & des pauvres , des favans 5c 
des fots ; & tout fut perdu. 

L'intérêt avec la fubordination firent 
un autre enfapt pour Poppofer au pre- 
mier* Celui-ci étoit débile, difforme, & 
bizarrement, organifé. Le morne hyver 
ffétriffbk (on vifage : de ftériles ardeurs 
. bruloient fes veines \ & fa penfée ne pro- 
dtiifbu que des fruits corrompus. Dès 
quii parut, on le haïr. 11 fe naît lu|- 
mç.me , & y rongé d'un chagrin farouche, 
il erra long-rems fans afyle parmi les hom- 
mes. Il aiguifa fon efprit dans la mélan- 
colie» & devina qu'il lui feroic bon de 
favoir fe déguifer & tromper. 

11 fe mit a chercher un maître de trom- 
periej maisil ne s'en trou voit point encore 
fur la terre. 11 en inventa kt fcîence-, Se 
médita fi profondément j qu'il apprit a 
. compofer un filet des. fleurs du menfon- 
ge 3 un maique du fard de l'hypocrite» 
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on habit des rofes de la compkifainca 
Alors il vint tout doucement, bien gra- 
cieufement fe giiflèr dans les cours où il 
développa toute foirinduftrie. Il établie 
des règles toutes nouvelles; il fe chargea 
de guider la fortune des peuples. 

La fortune demandoit aflez à bien 
faire; mais comme elle étoit aveugle auffi 
bien qu'elle écoit bonne, il la guida tout 
au rebouts : combien de fois il la fit errer 
dans la distribution des ordres & la pro- 
mulgation des loix ! Combien de fois il 
la fit marcher lentement, quand il étok 
befoin de diligence ; & voler quand il 
falloir de la circonfpe#ion ! Combien de 
Grands-Hommes il lui fit frapper injufte- 
ment 1 Combien de lâches 3 de fots, d'ex*- 
travagansil lui fit enpbrafler ! Et combien 
dans cette Cour de Scythie où je le voie 
encore, il prépaie fon- miniftère à de 
coupables projets ! . : t • 

Telle fut la fable que raconta le Phh- 
lofophe; & quelques jours après on loi 
donna ks braves Sarmates pour les me- 
ner conrre leurs frères mécontens. O dotvjc 
charmes de la fageflè , que vous me pa fc 
rôtes triftes alors , & que la gloire me pa~ 
tut au (H importune & cruelle ! je n^voi* 
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point encore paru devant le Roi. Mais 
j'avois arrêté ma vite fur Bérénice : je 
in'étois laide frapper du rapport de ma 
deftinée avec celle de mon cher OrootiK 
'date, & du defir de plaire à fon aimable 
fœur , ainfi qu'il l'avôit eu de charmer la 
mienne par fes tendres hommages. Que 
je ftiivis Théodate avec peine ! Et que 
de foucis m'agitèrent jufqu'au moment 
où nous joignîmes les rebelles , près 
du lac de Buges ! Tant que dur* 
cette» guerre , je ne demandai à mon Gé- 
nérai que des batailles : je ne v ou lois 
que me hâter de cueillir quelques lau- 
riers pour revenir plutôt à la Cour d'If- 
fedon : avec quelle impatience je voyois 
ce moment reculé par le courage opiniâtre 
de nos ennemis i fct combien de fois je 
blâmai fecrettement la judicieufe con- 
duire de Théodate, qui ne fongeoit qu*£ 
pacifier par fes lentes intrigués , & fe 
comportoit eh médiateur généreux plutôt 
«quen General a armée l 

Quand noils revînmes dans Iffedon, 
mon maître ne voulut rien dû Roi que fai 
faveur pour fon jeune ami. Je l'obtins auflî 
grande que .mon amour mêla faifoit de- 
firer* J'oubliai ma famille & nos grands 
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intérêts : je rie penfai plus quàfervir le 
peuple heureux qui portait: le joug de nia 

'charmante Princefle. Je crois que dès- 
lôrs je fus admis dans les confeils. Je le 
fus du moins dans la petite Cour de Bé- 
rénice » où Théodate & moi nous trou- 
vâmes èiîcoiç un autre plaifir , celui 
à être honoré de la bienveillance du Prince 
Carthafîs, n£re de Mathée. 

Carthafis a des talens affez vaftes,, des 
qualités aimables, de la bravoure ; mais 
Une affe&ion trop générale * Ôc des mé- 
nagemens trop étendiw. Condamné par fa. 
naitfàuçe à vieillir prefque fans gloire 
dans un palais , il en iubit la loi fuperbç y 
& fe réngne £ ne rien voir ^ à ne rtei* 
contrarier dans les deffeins de fon mante 

1 & dans les Qianceuvres des favoris. Touçe 
cette effècede miférables , enorgueillie de 
fon appui, me dardoit ainfi qu'à Théo- 
date le venin de fa langue. On nous mon- 
uoit d'un doigt irifolent , & nous eaten- 
dions répéter malignement fur nôtre paf- 
fage, ce font des gens de bien. 

Théodate rioit & penfoit ; Je fou£- 
frois & j'aimois. J'étois à la fois le plus 
triftè & le plus fortuné des mortels i je 
voyois Bérénice à toute heure. Mais, ai 
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Théodate avoit déjà dompté mon aiulac* 
naturelle , mon amour acheva de la rom- 
pre; & j'étois en préfence de Bérénice», 
plus timide que ne l'elt une jeune vierge. 
J^a timidité de ma Princcfle étoit égale! 
la mienne où pluss ' extrême encore j de 
forte que nous nous ferions aimés lons- 
tems fans nous le dire , & que nos re- 
'gards l'auraient exprimé à tout le monde 
avant que nous eu liions ofé les entendre. 
Je craignois d'ailleurs d'offenfcr Tauftère 
philofophie : je n'ofai qu'après bien dés 
combats avec moi-même, découvrit Tétât 
de mon cœur à mon divin maître. II me 
foulagea de cette ciainte : « né t'ai-ie 

{>as appris, me dit-il, que l'amour -étoïc 
e nœud (acre de l'univers ? La fagefTe 
n'eft. point abfurde& ne choque point Jà^ 
grande loi du monde. A ton âge on doit 
aimer : i ton âge. la fageffe doit fburire : 
aime > Artaxerce : attache cette jolie Àéjât 
aux épines de l'étude , & que cet amour 
te ferve d'aiguillon pour te rendre plus 
digne de bien faire. 

J'allois m'êndormir fur les rofes de Pef» 
poir & detafécurité, lorfqu'on nous apprit 

Î qu'Alexandre avoit gagne la bataille a li- 
as, 6c que ma mère &c mes fœurs étoieût 
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prifonnieres dans fon camp. Je frémis j 
je rougis , & formai le deflèin de joindre 
mon père en diligence, de venger la verti; 
de la fortune d'un infenfé. Ce fut à cette 
ferme difpofîtion de mon a me que je dus 
le retour d'un peu de courage , & la force 
de me déclarer à ma Princeffe. Un jour 

2u'elle fn interrogeoit & m'écoutoit avec 
i bonté ordinaire j voyant qu'elle com- 
mençoit à pénétrer dans les caufes de mont 
fingulier embarras , je me mis à fes pieds; 
& cherchant tout ce qui pouvoit dimi- 
nuer l'oiFenfe désaveux que j'ai lois pro- 
noncer , le nom d'Oroondate revint a ma 
penfçe comme un appui que j'embraflai^ 
& ce nom fut à peine forti de mes lè- 
vres que je vis nu chère Bérénice dans 
une lurprife impoffible à repréfenter, 
» Quoi, me dit elle, connoifïez-vous ce 
frère fi tendrement aimé « ii douloureux 
fement regretté ? A vez-r.v pus de fes noii7 
velles à m apprendre , Ârzace > & pou- 
vez- vous me confoler de fa longue ab- 
fence ? «* Je me hâtai de lui faire le réck 
des aventures d'Oroondate en Perle : je 
•m'étendis avec l'intérêt que vous pouvez 
croire , for fa liaifori touchante avec le 

Prince Artaxerce * & l'événement de 1? 

** ... * 
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bataille de Selenne : » Ah ! s'écria- t~eflè* 

3uelle douleur mon frère a dû repentie 
e la mort d'un fi généreux ami ! Que 
ne lui devoit-il point pour le préfent d'un 
cœur comme celui de Sratira. ? Mais , 
dites-moi , pourfuivir elje, ce Prince Ar- 
raxerce étoit-il un fage ? «-Pas encore , % 
lui répondis -je. i — Etoit-il fenfible* ? — Pa* 
encore. — Bien timide ? — Pa$ encore» 
-—Bienfait de fa perfonne » ajouta-t-ellé 
avec modeftie ? Quepouvois-je répondre ï 
Je demeurai dans un filencé confus , je 
retombai à fes pieds : » Ah ! m'écriai- je * 
que n'eft il auflî charmant qu'Oroondate 
le parut aux yeux de Statira »! Je ne fais* 
Bérénice ., quels mouvements s'élevèrent 
dans votre ame ingénue. Mais vous me 
vites fuccomber à mes rranfports , quand 
après avoir achevé de me pénétrer d'un 
regard curieux , vous vous écriâtes : » Ah ! 
quel bouta» 1 c'eft vous qui êtes l'ami 
de mon frère. 

Que ce moment de délices Se d'enchou- 
fiafme fut fuivi d'une féparation cruelle! 
je laifTai Théodate à la Cour. Je paffai 
le Boriftène , je pris un navire au poj^ 
d'Hypoleon , Je voguai fur TEuxin j fa- 
vorife par le calme des vents de des eaux ; 
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mais Zopirion a voit armé dans Bizance , 
Arimbas dans le Poat : l'avarice leur fai* 
foie courir la mer ; je fus attaqué par huit 
grands vaiffeaux , & malgré la plus heu* 
reufe ,& la plus téméraire réfiftance , je 
fus pris & conduit au port oùcommàri- 
doit Arimbàs. >t Corfaire > lui dis-^'e, ta 
paroifTant devant lui , quel eft ton droit 
pour me fermer la route dès lieux où 
je yeux aller? Celui des Corfaires > me 
répondit il. Es-tu riche ? Je vis bien qu'il 
ne fàHoit point efpérer de générofite : ft 
le fuis, en effet, reprisse., & la rançon 
que je te ferai parvenir forpafleta tes ef- 
pérancés fi m me laiffes pouf fuivre moh 
chemin. f — Pehfes-tu, barbare, me ré** 
pondit-il ^ que de foit par des barbares 
qu'un Grec puiffb être trompé ? Fais ve- 
nir ta rançon : en attendant > fers -moi. 

Par un défaut de prudence ^ on m'a voit 
lâifle mon poignard : je n'écoutai que 
le courroux qu'avoît allumé cet orgueil 
d'un miférabîe , je le lui enfonçai dans 
le flanc, Je m'emparai de fon épée , je 
tuai cinq ou fîx foldats , de je m'échappai 
du château ôc de la ville où Ton m'a- 
voit fait aborder. Je pris la route de la 
Médie , & j'appris * la déroute d' Ar- 
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belle prelque auifi-t6t cjije la mort de 
mon père. .• , 

: Je ne fais fi la Philofophie, eft un bien 
puifqu elle altère la fenfibilité dans nos 
coeurs. Je rougis de vous redire ce que 
l'éprouvai à cette nouvelle. Ma douleur 
ne me fit ni vetfer des larmes j ni pro-r 
fcrer des plaintes. Je ne reffentis qu'un 
chagrin (ombre & muet , un repentit 
férieux d'avoir abandonné des intérêts fi 
facrés : je vis l'impérieufe néceffité éteri- 
dant fon bras d'airain fur mon père conv- 
me fur un autre mortel. Je me rappellai 
la grande loi de la nature contre. tous l,e? 
lires, je ne me confiai point > mais je 
. fupportai avec réfignation. 

Qu'aurois-je faut en Perfe ? L'amour- 
l'amitié , le deffein de venger ma patrie^ 
de pourfuivre le brigand ae Macédoine,, 
& d'intéreffer le Roi Mâchée dans cette 
entrçprife, me ramenèrent en Scythie ,- âC 
me firent différer, la délivrance de mes 
fours. Je revins parles hauteurs du Thy* 
maîis & le pays des Maffagetes : f appro- 
chois des murs dcfirés j rorfcjue je ren- 
contrai , fur le Bord dei ma route » à 
l'entrée d'une foret , mon cher Maître. , 
. mon libérateur p le fage Tkéadate , bleflc 
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de plufîeurs coups. Jugez de ma fur- 
frite à cet afjpeék , à ces paroles qu'il 
me dit 4 : « $e fonge point à mon cours 
fauver Bérénice qu'on enlève , & fon père 
qu'on aiTaflïne *. 

Cinquante Cavaliers environnoient lé 
Rpi 3 la garde 5 & Àrzacome à l'endroit 
bù j'arrivai Tjè fis tih cri , je m élançai ,je 
rompis cinqoufix épées que je remplaçai 
aux dépens des affaflins ; je fis tomber leur 
Chef , & demandai la PrincefFe à grands 
cris: Je volai fans attendre de rcponfe : 
aa milieu du bois un Cavalier vint à ma 
ïencpntre aVec une*Daihe en croupe. Je 
perçai le C*vâ!ret d'un javelot" , ; ôe je 
né délivrai' que la' ^eiiie Stratonicé. Je la 
laiflai , je pourlaivis m* courte avecdes 
terreur» , 'des moirfemenû inexprimable* 
de fureur & de jàfouftç , 3c je n'a^per- 
çus ma chère Bérénice , tjù'au fond d une 
vallée où je 4a "vis. entre tes -bfas d 'ua 
'Uomtne j.qui aà ff , moment bù je le'jbi- 
gnis / fe préparbït i là placer fur un 
'«ourfièr. J allois fép^rer la tête de fon 
torps : fa tête infâme toùehéit à celle de 
xha màftreflfe : je rabattis le coup , ^ 
d'an revers je tranchai les deux jarrets de 
cet heureux aflaffin.BcÉénice tomba fut 
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la ccrre j je me jettai de mon cheval, & 
me précipitant a fes pieds : » c r eft-moij 
m'écriai- je , c'eft-moi , que l'amour ra- 
mène à Votre défenfe. * ! 

Moi , qui n'avois pu trouver, une lar- 
me pour pleurer mon père , j'en répan- 
dis un torrent pour celles que Bérénice 
ver (bit en abondance,, & qui redoubler 
rent quand elle m'eut entendu. Je la ra- 
menai vers le Roi , en préfence de qui 
elle ne put qu'à grande peine gouverner 
le fentiment trop tendre de fon cœur. Le 
Roi, me voyait fans cafque, ne put ex- 
primer fa joie que par des cris de fur- 
«ife : Arzacome & fa fœur forcèrent 
leur inclination pour me témoigner quel* 
que reconnoi(fance j jpaais je me délivrai 
Aes éloges & de xou telles careflespour vo- 
ler à mon cher Tfréodate. , 

Je le retrouvai qui fe traînoit parmi 
les }ie$bages , cherchant le remède emi 
copvenoic à fes bleflur£$ : il ne voulut 
point me fuivre qu'il ne xn'eûc appris ce 
qui fe pa(ïbit. » — On t'aime > Àrzace, 
me dit-il : j'ai curieufemenc examiné le 
#r*r de ta maîcreue. Son cœur eft ijmple : 
Je ,goifon du vife n'y paflera, point çqçor^ 
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y nourrit une flamme naïve , aufli pure 
que celle quelle alluma dans ton iein. 
Nous avons appris les aventures d'O- 
joondate 9 pouriiuvit-il. La Reine qui 
urainf fon retour a fait jurer le Roi de 
ne pardonner jamais à fon fils. Elle fe hâte 
.d'élever fon Arzacome , fon immobile 
machine , à la poffeflion de fa fouverai- 
ne : c'eft-elle , & c eft lui qui la faifoient 
«nlever. Ce complot que ta vaillance & 
ton arrivée fubite viennent de déconcer- 
ter n'étoit qu un abominable moyen de 
décider Je Roi par l'apparence d'un grand 
Service : ce n'étoit qu'un jeu conduit 
par Cidaris au profit de fon proce&eur. 
Profite de ce que je t'apprends , n$ me 
demande point des preuves qu il feroit 
impoffible de f urprendre , & garde-toi de 

f>areître inftruir \ c'eft un grand* art dans 
es Cours que de tout ignorer, . 

Après cette aventure je m'occupai plus 
que jamais des intérêts de la Scythie : 
. j'étudiois cette politique auffi jufte que 
nécèflaire , qui maintient l'ordre » la paix 
. &: l'abondance , qui multiplie les reflour- 
cçs d'un eut & balance celles de fes en- 
nemis. Je ne me conduifois pas avec art , 
fngk *y^c pvcpnfpgdion. Jtél*s J c'éppi; 
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fcierf envain que j'ouvrois un œil affidu. 
'J'ignorois un autre genre de politique : 
"Arzacome , ou plutôt fa four y étoit (în- 
guliéremenr exercée. Leurs fecrectes intri- 
gues foulevoient chaque printems une 
nouvelle Province , & fomentoient dam 
touc l'Empire la haine de la famille cou- 
ronnée. 

Je jouiffois de la plus favorable liberté \ 
des plus doux entretiens & des aveux les 
" plus enchanteurs aux pieds de maPrinceffe 
adorée , lorfque tout-à-coup le frère de ce 
Cidaris , tué de ma main dans la fcèiie 
de l'enlèvement , le brave Amazis, fit ré- 
' yolter la Province des Tauro-Scythes 6c 
celle des Agathyrfes. J'etois déterminé à 
refufer l'honneur de marcher con.tre eux; 
j'étois inconfolable entre l'honneur & 
l'amour : Théodate & Bérénice triom- 
phèrent de ma réfolution, & me firent 
apercevoir combien il étoit néceffaire de 
m'appuyer folidement dans l'ame du Roi % 
& de détruire à force de fervices la-lou-* 
gue animofité qui féparoit nos maifons. 

Je me remis aux mains de la gloire en 
grondant : & comment aurois-je écarté 
de ftiortelîeS alarmes qui me repréfen- 
toient le Roi plus foible par mon abfence , 

Arzacome 
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Arzacome plus libre ^ & la Reine plus 
obftinée dans fa perfécution. Je gémis 

. aux pieds de Bérénice avant que de par- 
tir : « 6 vous , ma plus ptécieufe efpé- 
fance, lui dis- je! vous fera-i-il poiîiblô 
de n'oublier jamais un Prince dépouillé , 
un malheureux Soldat qui n'a plus d'autre 
fortune que fop épée , Se qui pourtant 
ne peut fans une couronne juftifier votre- 
glorieufe préférence , & foutenir~~fes ja- 
loufes prétentions ? — L'épéedun héros 
vaut -elle moins «qu'une couronne, me ré- 
pondit-elle; ôc le fage ne peut-il pas être 
Monarque auffi-bien que foldat ? Mais, 
cher Arzace , puifque vous croyez avoir 

.befoin de titres, tenez > ajouta- 1- elle 9 ôc 
que ceci vous tienne-lieu de l'Empire que 
vous avez perdu. « Elle me prefenta fa 
divine naain que je faifis avec tranfporr z 
incliné fur cette rîiain r^ifTan*e 3 je la 
baifois avec idolâtrie , je la brûlois de mes 
baifers j lorfque de l'autre •> elle me pafla 
autour du corps une écharpe qu'elle 
m'avoic tiffiie de couleurs brunes , pour 
emblème , difoit-elle, de l'amour diferet 
& modefte. Le vieux Théodarc , témoin m 

' lie nos adieux , reçut un doux , un gra- 
cieux baifer de fes lèvres fur fon front vé- 
ffoytmbrc 1780, D 
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pénible : «« tendres inaocens f dk-il , «o 
laotts voyant baignés de larmes , comment 
ofet-vous vous plaindre ? 11 n eu point 
dans toute la vie de Situation plus heureufe 
que U votre :. fâchez que l'indifférence eft 
une mort ; que fe moment des pallions 
eft celui du bonheur j & que la nature 
n'a point fait nos fçns pour la uanquil* 
Jité ». 

L'armée que j'allais commander, me 
témoigna ùl confiance par les tranfpocts 
de fa joie : le brave. Amazis refitfa d aban* 
donner les gorges du mont Taurus. J* 
ne pus lui donner qu'un feu léchée durant 
la première campagne. Je le laiflai dam 
fes rocs & fps abymes périlleux * Se je di*. 
yifai mon armée que je campai fous les 
murailles de quelques villes rebelles. J'af* 
fiftob au fiège deBurzi > lorfqu'un cavalier 
que j'avois fa* partir poar liledon , me 
rapporta la réponfe la plus honorable du 
Roi , la plus raviilantè de rua chère Bc* 
iénire* la plus furprenante de «ion divin 
Théodate, Il m apprenoit que contre route 
espérance, mon noble & valeureux ami 
étoit revenu dans Ififedon s qu$ le mo- 
ntent de. fou retour a voit été celui de h 

0fpççe. 9 $ q»ç mm frire Otoondate 
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«voit été conduit au Château de Sarahé. 
Je ne puis ^exprimer , ô mon digne Se 
tendre ami., à que! excès de plaifir j'aban- 
donnai mon atrie : je regarda! ta jprifoa 
comme un chârimenc partager. C'étoit 
tout pour moi 9 pour l'intérêt de mon 
amitié , & pour le foutien de mon amour, 
tjtte de te favoir vivant : je méprifai tout 
le refte > 8c je n'afpirai qu'à terminer la 
guerre pour voler , fléchir ton père , & 
brifer les portes de ta prifbn. 

Amazis avoit rctabh|fon armée chez les 
Agatbyrfes , ilfe rAréfenta dans- les plai- 
nes*, il nous éluda long- rems ; enfin je le 
ferrai contre une colline dont il crut s'ap- 
puyer. Je lui ~ mis au flanc une rivière 
qu'il Tegarda comme un retranchement 
naturel : la rivière emporta les cadavres de 
les plus braves guerriers , 6c la -colline 
blanchit encore les oflemens des fuyards 
4q«e j'y fis atteindre. Ce vaillant homme 
m'attaqua perfonnëllemenr, avec une fin- 
gulière noblefle. Je ne fus pas maître de 
mes armes , Se mon eftime pour lui ne 
Je feu va point des effets de mon aveugle 
courage. Il rendit fon dernier foupir fous 
mes pieds j & fa chute fut le fignal de 
lobcfflance. . 

Dij 
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J'avojs rétabli l'ordre , diftribwé mes 

gàrnifons , Çc je revenois impatient dp 

. revoir Bérénice , de tomber dans les bras 

.d'Oroondate , qu^nd je fus détourné de 

.ma route par une lettre que le Rpi m.e fit 

.parvenir. Cet impudent Çprfaire , ce même 

Arimbas , dont je croyois avoir délivré les 

mejs , s'étoit montré fur, lès rives du Bor 

rifthène $.veç quarante mille hgmmes ; 8c 

Je Roi qi^i rie pouyoit avec aiïez de dili- 

gencç lui oppofer d'autre? troupes que 

celles donr je ne ramenois qu'une moitié 

fatiguée,- me demanéfeit encore mon bris 

contre ce nouvel ennçtiji. Théod*te*qui 

)ui en avoit donné le confeil , m'écrivoit 

£u(fî; & je me rappellerai fa lettre route 

ma vie. 

« Fils de Roi , m'écriyoit-il , dis-mot 
maintenant ce que c'eft qu'un Roi j puif- 
/que ton pèjre eft moct fous le ciel comme 
roifèau d^s champs : piis-n\oipe que c'eft 
quun Prince , pmfqae fon fils çft réduit 
à mériter fa fbrjuufc par fes fervices : dis- 
moi cg que c eft qpç là richeOe 3 puifque 
ion père, lé plus jidie-des Mongrques , 
ji'a pu boire en mourant qpç 1* fange 
$'un ruijTçau par l'humanité d'un pàu- 
yrp : dis- moi çç que c'eft que h puiflance , 
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puifque le Roi que tu fers n'a pas un fu* 
jet fidèle , & tient %}ut de l'aventurier 
qu'il implore : dis-moi ce <Jue c'eft que 
la gloire des héros , puifqu'Oroondate 
cil dans tes liens , & cra'un lâche Arza- 
come les noue Se les ferre en s'eny vrantf 
des délices d'un palais ; tu me diras en- 
suite ce que c'eft que la fagefle >»• # ' 
Ce fut avec des mouvemens de fureur 
plutôt que de vaillance , que je marcha? 
a la rencontre de mon cor faire* Quand 
nous l'eûmes joint au-delà du Bçrifthène * 
il apprit par moi même que fon prifon- 
nier barbare lai apportoit fa . rançon ail 
bout d'une épée. ' Il accepta mon témé- 
saire défi ^ & fa mort ne nous laifla que 
la peine de pourfuivre fon armée fugi- 
tive. Avec quelle douce facisfa&ion je 
repris enfin Ja foute fi defirée ; ave<* 
quelle impatience je fafigitois les cour- 
tiers ; avec quel doux efpoir en entrant 
dans lfledon , j'etjtendis ce peuple pro- 
tégé par mes victoires applaudir à me$ 
armes» & le Roi me prodiguer • les élo- 
ges > Mais avec quelle foudroyante fur- 
prife je me vis , des le lendemain de mon 
arrivée , arrêté dans le palais , & coa- 

Du/ 
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duit au même Châreau d'oè je me pn>* 
metcois d'arracher ©roondate ! 

Straronice avoit appris de Théoda*e 
que j'étois un Perfan tamafié parmi le» 
mores à la bataille de Setenne > & trans- 
porté jufqu auprès de fa demeure par de* 
ioldats qui s'y difputcreiit ma riche ar- 
mi#e. On avoit beaucoup parlé de 1* 
mort du fils de Darius , & ce fils ufe s'étoit 
point retrouvé fur le champ du carnage* 
Sa pénétration lui fit rapprocher les cu> 
confiances ; Se fes foopçons lui firent 
imaginer que j'étots ce fiis déguife £np 
le nom d'Arzace* Elle fit furptendre quel* 
ques tablettes à Bérénice. Ces tablette» 
ne rinftruifirent point ; maïs certaines 
expreffions fortifièrent fes doutes : elle 
fes fit partager à fon crédule époux. La 
vieille naine fe raHoma dans fon cœur , 
Se tandis que fexpofois ma tète au ft* 
^Arimbo* , l'ingrat Monarque la prof- 
emit par un ferment , réfotut l'hymen 
ge Bérénice & d'Arzacome , Se leur dé* 
ckra cette fatale difpoiit ion de fa volontés 
J'arrivai dans cette citeonftance, & dèt 
te premier jour , le Roi , diflimulant avec 
$n artifice trop vitjfaa* doute, Se trop in* 
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«ligne de quiconque peut tout , me parla 
âa Prince Oroondate. A ce noftfi fi chef 
tout l'intérêt dont mon aine étoit rem- 
plie fe découvrît fur mon vîf*gej & j4f 
se pris pas gaule que la Reine le fit âp- 
pereevotr à ion époux par un coupd'œtf ' 
d*intetUigence. Le Monasque m'exagéra 14 
&ute de mon ami : il atfeôa la plus vive 
colère* & employa les termes du plus grand 
emportement. — Àb ! Sire , lui répondis* 
fz 9 faut-il qu'une verra qui n'a trou- 
ve que des adorateurs parmi fes ennemis* 
ne trouve qu'une inflexible haine parmi 
les parem ! Eft-ce bien k juftice qut vous 
di&e vocre ievétué ? Hz-t-on pomr 
ctowflc dans vos entrailles le fcntiment 
paternel _, Sire j & n'eft41 point aurour 
db vous cfennemis de votre gloire , dç 
votre repos , de t'bonnenr êc dei avan- 
tages de la Sey thie } — Vous êtes géné- 
reux » Arzace , me répondit-il. Il eft vrai 
quOroondare eut quelque chofe de bon 
jadis : mais il a, bien dégénère. 11 m'a tra- 
hi : il a trahi les Per&ns qui l'ont admis 
en aveugles dans leur maifon. Il a fé~ 
duk leurs enfans ; il s'eft trahi lui-mê- 
me : il a employé fon épée contre mot 
dans les champ* de Sélenge : il s'eft fait 

Div 
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l'efclavede Darius, l'efclave cftftlexandre z 
il a crainte fes armes déshonorées à la fuite 
de cous mes ennemis. Sire , lui répliquai— 

?'ej eft il poflible que les infortunes de la.; 
ami lie de Perfe n'aient point (ait céder 
.une haine purement politique au fenti- 
mientréel de l' humani ce ? que vous nay ex- 
point corifidéré les terribles révolutions 
de la fortune de Darius» comme un exem- 
ple pour tous, les Rois,& que vous puifiïez 
regarder comme un crime la géhérofité 

S lus exemplaire encore de votre fîlsOroon- 
ate ? Non , Sire , je vous eftime, puifc 
que je vous ai fervi : fe vous dois la ve- 
nte puifque je vous eftime. Ge neft point 
a vous de reprocher à votre fils les fautes 
de l'amour. Croyez que fi le fils de Da-^ 
rius vivoit , il vous rendroir les mêmes 
fervices qu'Oroondate rendit à fon pere£ 
& que Darius vivant suffi tes lui pardon* 
neroir. Le Roi m'interrompit & me ré- 
pondit froidement qu'il ne le régtoit point 
par l'exemple de fes ennemis. 

Le lendemain je le vis entrer dans 
mon appartement avec dés yeux allumés 
de cplère. » Je viens , me dit il , réparer 
à Tégard du Prince A rtaxecce des procé- 
dés que je réglois fur le rang d'Arzace* 
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Impofteur , ajouta- 1 il auffi-tât , digne 
ami d'un indigne fils j donc l'exiftence me 
fait ericore rougir ; vous étiez donc d'in- 
telligence pour féduire deux filles déna- 
turée^ , & c'étpic pour exécurer de plus 
coupables defleins que tous avez reparu 
l'un & l'autre dans mes états ? Les voilà 
donc , ces grands héros qui vont désho- 
norer des familles auguftes , qui trahirent 
leurs pères , & qui les abandonnent dans 
leurs malheurs ? » # * 

O Théodate , que n'étiez vous-lk pouf 
retenir à la fois ma langue Se ma colère! 
Je ne fongeai pas un moment à défa- 
vouer le fang qui couloit dans mes vei* 
nés : » Oui , Mathée , vous l'avez dit , 
j'ai l'honneur d'être fils d'un Monarque 
malheureux par fa vertu* À Perfepolis on 
me nommoic Artaxerce : en Scythie , on 
me nômrae libérateur* —Il te fied , en 
effet , mfe dit il , en m'arrètanc fur ce 
mot , il te fied ^ ennemi lâche & perfide, 
de me vanter des fervices dans iefquels 
tu n'as confîderé que toi-même & le but 
de ton infolente prétention ! — Ingrat , 
lui répliquai- je avec dignité , Monarque 
ingrat : je ne te demanderai point quels 
font les amis qui t'ont mieux fervi que 

Dv 
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ton enpemi. Lai Princes de rem cacac* 
tare ne font faits que pour être le jouet 
des traîtres. Si eu pouvais te réveiller , je 
tedirois : réveille-roi de toit inertie f&> 
perbe j la main , k bouche qui te c*~ 
refleat font celles-là même qui te tra» 
biffent > mats refpe&e du moins qui*» 
conque ne te craint ni ne te ftatee ; & 
fouviens-coi déformais que de ces deux 
Princes que ta bouche outrage , l'un n'a 
rien de tant|px que ce qu'il tient de toi, 
l'autre > que ce qu'il a fait pour toi. 

Je fuivis mes Gardes y en achevant ces 
mots 9 & je biflat le Roi dam l'étonné-* 
ment que lui caufoix mon audace. J'é* 
fois fi généralement dune que je tecuett 
lis fur toute ma coûte le tribut de lare* 
connoiffance populaire , & que je a en- 
tendais que des murmures coiute un pn>> 
cédé fi inattendu. 

Auffi-tôt' que le sriûe calme de ma 
prifon eût replié mon ame fur elle-raê* 
me y j'éprouvai miHe teneurs f^s le fort 
de* ma chère Bérénice ; Se mille ten^ 
lires mouvements s'élevèrent dans ceaxuc, 
cjui £mcoit fi près de lui le ccenr d'O»- 
roondatef^n s pouvoir s y réunir. Je m'en** 
Simhs dans m ténèbres d'une amese JÛfi* 

A ■ \ a , 
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«efle : mais feffayai de confoter ma ren- 
iée par la mémoire des leçons deThéodat^ 
Le calme des (ans eft le fruit des mccfi- 
tanons : je me treuvois , aux fou ci s dt 
mon amour près j êstns un état affez tran^ 

? aille , lorsqu'un jour , je- vk entrer tm 
>fficier qui plaça deux gardes à ma porte 
6c qui s'avança vers moi ., tenant une 
coupe d'une main, un poignard de Tau- . 
ire., & paroiflànt effrayé lui-même d'une 
commiffion dont il ne put que me balbutier 
l'objet. J'avoue que je demeurai fin-pris 
de cette entreprise d'un Roi contre un 
Prince ion égal , & att mépris de ce 
qu'il me devoir. Je ne m'amnfai point 
à interroger cet Officier : je t'entend? , 
& mon choix eft fait , lui dis-je , donne 
moi le poignard. Il me le donna en àè~ 
tournant fa. vue; je levai mon bras contre 
ma poitrine ; mais je détournai la pointe 
du ter par un mouvement, 8c je l'enfon- 
çai jufquaux gardes dans l'eftomac de 
cet infortuné. Je lui arrachai fon épée 
dont je perçai l'un àes Gardes qui s'a- 
vança ; je perfai l'autre à oui je pria 
fon bouclier : puis tout bouillant de«*~ 
. 1ère , & frémitfant de rage , je couru» 
à la porte de la tour > décidé à me frayer 

Dvj 




84 BIBLIOTHEQUE 

1 ' * V ■ 

témérairement un partage au travers dé 
fix autres Gardes - qui la défendoieah 
%lais dès qu'ils me virent , ils pouffèrent 
un grand cri de joie , levèrent !es tra-» 
pes avec précipitation , & répétèrent 
cent fois y le Général ± le Général eft 
délivré. » 

Amis, leur dis-jeauflî-tot,puifquevou$ 
êtes de nobles cœurs > il faut tout rifquer 
pour de nobles cœurs aufli. Courons i 
votre vaillant Prince, votre Prince Oroon- 
date y Se délivrons U de même d'une in- 
jufte perfécutioru Us m'apprirent alors 
que mon cher frète avait obtenu fa li- 
berté, & qu'il commandent une armée 
contre Zopirion. Le plus jeune des fix 
reprit la parole/.» Toccafion ferok belle , 
dit il , pour le vieux Général des armes 
brunes. — Quoi , m'écriai- je ., quoi ^ mon 
cher Maître ^ mon libérateur ! Ah ! vo r 
Ions j amis A volons , brifons fe$ fers., 
& réduifons , s'il le faut j ces abomina- 
bles murs, en poudre. 

Nous trouvâmes le Général aflis parmi 
des livres : je m'élançai fut lui fans pouvoir 
li|| parler. Ah ! me dit- il froidement, je fuis 
bienaife qu'on nous réunifia — Cm 3 
mon libérateur > oui x mon divijet Maure* 
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nous allons nous réunir , mais loin de ce 
- féjour d'horreur & pour notre vengeance 
commune. Eft-il poffible qu'on aie attenté 
contre vous aufli ? Eft-il poffible que vo- 
tre généreufe amitié pour moi vous ait 
expofé . . . . — Ne t'afflige point , me 
dit-il , n'étois-je pas auflî-bien ici qu'ail- 
leurs ? il n'eft point de lieux pour lapen- 
•fee : elle eft libre par-tont. » 
' En quittant le trifte château de Sarahev 
je reerettois d'y laiffer tous les livres, tous 
-lès dépôts facrés de la feiençe de Théo- 
date. » Laitie tout cela , me dit -il , la 
feience ne Ce porte point dans des coffres.» 
Nous retînmes nos fix Gardes qui nou* 
-fuivirent avec joie. Nous achetâmes des 
-chevaux : nous adrefsâmes notre route 
vers les bords de FEuxin > forçant les 
journées , & brûlant d'impatience de re- 
joindre mon frère. 

Cependant mon digne & révéré Théo- ' 
date me racontoit ce qui s'étoit pafle de- 
puis l'inftant de ma détention jufquau 
moment de la tienne. Le Roi lui demanda 
ce qu'il penfoit comme Philosophe , des 
réfolution&.qu'il a voit prifes contre le fils 
.de Darius» — Je penfe , lui répondit 
Thcadare> q^il eu plus facile- aux Rois 
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4e faire de grandes fautes , qu'il n'eft 
poffible aux Philo(b#hes de les réparer : » 
je penfe qu'il eft utile aux Princes d'être 
mgrars, quand les fervices qu ils ont re- 
çus font au-deffiis de toute récompense ; 
je penfe qu'il eft heureux pour les raé- 
chans qu'il y ait des gens de bien, &* 
que les intrigants fe detruiroient eux- 
mêmes par leurs manœvres , s'ils ne trour 
Soient point d'honnêtes gens pour s'en 
faire àss vidimes : je penfe que fi ceux 
qui conduifent les autres , fa voient tou- 
jours bien faire & n'étoient pas aveugles 9 
ils les mèneraient trop loin : je penfe 
enfin que vous feriez trop privilégiés 
parmi fes hommes , £ l'on ne vous Bat- 
toir ; fi l'on ne vous trahiffoit en même- 
tems ,.& 3 fi » for les fautes où l'on vous 
jette , par les repentiis & tes maux qu'on 
vous prépare , on ne mtloit pas habile- 
ment quelques épines aux fleure tffopagréa* 
Wes de "vos couronnes. Adieu , Phitofe» 
phe, lui dit le Roi} penfeaauifi quelque*» 
^pi« au danger de trop penfer. iWou 
trois joms s'écoulèrent pendant ie&ueb 
il for encore témoin de» cruelles perfecu- 
tiens qu'on fit éprouver à Bérénice. On 
aehit patio» qu'en «raies, foudroyant: 
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oa l'accufoit d'une imelligence criminelle, 
de complots , de ckHèins affreux contre 
ion père Se ùm Roi, Se d'utie odieufe in** 
cention de réparer les pertes du fils de 
Darius aux dépens de la Scythie : on ne 
lai parloir qu* de la mort préparée à fon 
fêduâeur : on jurait par tous les Dieux , 
qpe fa lâche prédileétion ieroit plus fatale 
à 1 ennemi Perfan , que les deUtins dont 
cm le foupçonnoit ; qu'il en payerait l'hon- 
neur de fa tere j & que ion frère perfide 
se rapporterait la fienne, vi&orieufe ou 
non 9 que pour la perdre auffi. 

Qu'on imagine ce que devoit éprouver 
une amante, une aile timide & refpec- 
«leufe, A de relies paroles ., de la bouche 
«l'un père : elle ne &*oit rien répondre, 
ne pouvait que fe noyer èans les larmes 
& répéter fans ceffe , qu'on lui donnât du 
-moins la cendre d'Àrzace. Théodàte Se 
Je Prince Caitbafo s'occupoient à ta co&> 
foler, Wfqu'on vint leur demander leurs 
cpées. Theocfete fourit en remettant la 
tienne : Carthafis ne pue ^empêcher de 
dire ^ qu'ayant rendu beaucoup moins de 
Services à Ion frère , il fe eroyoit exempt 
de l'honneur de foq ingratitude. On les> 
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fit partie enfemble ; mais Carthafis fut 
rappelle vers le milieu de la route. 

Tandis que Théodate m'inftruifoiç de 
toutes ces chofes , nous pourfuivions la 
nôtre dans des lieux inhabités , repofam 
dans les boi$ , évitant le* villes où nos 
{gardes alloient nous approvifionner. Nous 
allions pafler THypanis , lorfque nousap* 
perçûmes avec la plus grande furprife les 
premiers bataillons de Parmée Scythe que 
nous croyions au-delà du Borifthène. On 
nous apprit que le Prince Oroondate 
ravoir fubitement abandonnée fous les 
murs d'Orkilakia j qu' Arzacome en avoit 
pris le commandement ^ & que mon fu- 
perbe rivai j détefté du dernier de fes foi- 
dats, revenoit vers liTedon., où le Roi 
l'attendoit pour lui donner la main de 
Bérénice. 

» Eh bien ! dis-je à Théodate ô le h^ 
fard pouvoit-il mieux me favorifer. Je le 
tiens donc , ce rival perfide , & déjà fon 
armée marche fous mes ordres . : je 
n'écoute plus votre voix y Théodate : la 
prudence ne ieroit en cette extrémité ni 
d'un fage, ni d'un grand cqeur, ni d'un 
amant ». 

Une partie de l'armée avoit pafle le 
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fleuve : je reconnus mon ennemi à la tête 
d'an léger efcadron. Il portoit la vifièrc 
hauffee i je piquai mon cheval , & teiH 
dant la main a Théodate : « adieu , lui 
«lis-je ; je vous laide le foin d'entreprendre 
ce qui conviendra ». Je courus à bride dé- 
ployée : je vins m'arrêter en face du fa- 
vori fuperbe, & le faluant , & lui par- 
lant fans me découvrir le vifage \ je vous 
apporte ^ lui dis- je » un avis important : 
éloignez- vous. Quelques Officiers qui 
Penvironnoient fe retirèrent 3 luUmefcne 
s'avança quelques pas : un regard , avec 
fon arrogance ordinaire, me fit eptendre 
qu il ne s'écarteroit pas davantage : qui 
es-tu j me dit-il? & que vefcx-tu m'ap*- 
prendre ? Je hauflai la vifièfre de mon 
cafque 3 & je le regardai pour toute ré-i 
ponfe. * 

- Je le biffai quelque rems dans une fur* 
prife dqpt je ne voulus pas profiter. En* 
fuite je lui fis entendre ma voix : « je ne 
t'apporte, lui dis- je , ni poignard , ni 
poiion, mais ufte mort plus sure au bout 
de cette épée : défends Bérénice & fa vie ». 

— J'étois trop près de fon efcadron pour 
ne pas abréger : je le mis hors de combat 
de tleux coups profonds : on s'ébranla dè$ 
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Îi'on le vit tomber de fcf* cheval } ma» 
héodate accourut, jetta fon cafque , &* 
découvrante front vénérable fi bien connu 
de toute l'armée : « Cléorefte, s ecria-t-il^ 
Maxence , Léotaris , amis , qu*allez~vott* 
faite , c eft Arxace , c'eft votre Général , 
e'eft le brave Arzace votre ami. 

J'abordai tous ces guerriers au moment 
de leur plus grande furprife. Il eft proba- 
ble que d abord ils me crurent autorifé* 
parle Roi : iU m'environnèrent : ife furent 
&ms de la foate 3 de mon oreille flattée 
n'entendit bien-tôt qu'un même cri corn- 
pofé de ces mots : c'eft notre Général 
Arzace , Arzace Se le vieux compagnon 
des armes brunes. J*embraflbis tes uns , 
Je tendois lit main aux autres ; f appellois 
chaque (bldat par fon nom. Que vous di* 
rai- je de plus ! un feul inftant me rendis 
maure de vingt mille héros. 

Théodate employa durant quelques 
jour* fon heureuie éloquence. Il raconta 
toute la fuite des persécutions ; il leur n> 
fimia qu'Orooadate ne les avoit abandon-» 
nés que parce qu'oo vouloir l'aflàffiner. H 
ne trouva que des hommes rranfperrés 
d'indignation 3 6c qui s'offrirent tous à 
mourir pour leurs Généraux f leur Pr Ihee 
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& ia belle Princefle de Scythie. Je ren-* 
toyti le malheureux Arzacome dans une 
lioère , avec «ne lettre qui ne comenoie 
que ces macs pour le Roi : « je vous 
lenvoje fauteur de vos injuftkes & de 
vos défkftre» : ceft ta plus horrible ven- 
geance que je puiffe prendre de vous *. 
Le cavalier qui remit cette lettre,en paya 
faodace de (a tète* Arzacome fut prétenté 
à Bérénice au fertir de la litière. On or- 
donna des levées , & quand* j'approchai 
des murailles cTIfledon , je fus furpris étf 
trouver quelques coups cépée â donner , 
peur nettoyer laplaceoù jevouloisafleoir 
moA camp. 

Nous avions' déjà porté l'alarme 
dans la ville par un atfaut inattendu. Je 
méditais une nouvelle opération pendant 
sue nuit , lorfque deux hommes péné- 
trèrent dans ma tente : c'éroit deux af» 
* faffins de Straconice. Tout le fruit de leur 
projet fut de m'apprendre ce qui fe paf- 
foit >6c je les renvoyai à leur maîtreffe. 
• Mais fe peut* il , dis je à Théodate , 
fe peut- il que cet Arzacome fi rempli d'or- 
gueil ne fe m#mre pas au moins par va- 
ÏW , & q«; cet lime qui prétend a» 
iqeptre n'a» pas mime lestaient des cri* 
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mes : c'eft font Roi , c'eft fon indigne 
ibeur qui fe déshonorent pour le rendre 
peureux : c'eft le cara&ère des Cours» 
me die Théodate. Souvent on y protège 
ceux qu on méprife : fouvent on s'y fati~ 

Î;ueavec opiniâtreté pour les intérêts d'un 
bt , & c'eft moins pour le fervir que pour . 
nuire à un grand homme. — Àh ! difois- 
je encore , je fuis le plus fortuné des 
amans ; il n'eft pas poffible que Béré- 
nice me fait infidèle.— - Elle ne le fer* 
poinc me répondit il , ce n'eft pas acaufe 
du peu de mérite de ton rival & de tes 
qualités brillantes , mai$ parce *qu'elle 
eft jeune , & parce qu'on la perfécute. I 
Hélas ! que ce moment de plaifir que 
me procurèrent les paroles de Théodate 
fut fuivi de momens ccuels •* un jour ont 
m'apporte deux lettres : Tune étoit du 
Prince Carchafis qui m'écrivoit ces ter- 
ribles mors : » C'eft une néceflké que • 
de devenir traître au milieu des médians* 
Un ennemi rel que vous me juftifie : .ma» 
frère eft un infenfé : Bérénice n'a plus que 
cette journée pour pleurer : demain vos 
efpérances expirent. » Je bflfai plutôt que 
je n'ouvris les autres tablettes : je frémis 
en reconnoiflànt le fafiré caractère 9 & je 
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ne lus qu'au travers d'un épais nuage : 
« demain , demain > ô grand Àrzace ! . . 
» que puis je vous dircei core , (mon que 
» demain je meurs plutôt que de renoncer 
» à vous ». 

Je ne fais ce qui fe peignit for mon 
vifage après cette le&ure , mais je vis 
Jtous nos Chefs dans l'effroi , & Thco- 
date lui mêmç étonné. Il alla tracer le 

£lan d'un nouvel affàur. Nous pafsâiiies 
î refte du jour à faire nos difpofîtion's : 
jtous nos corps s'ébranlèrent au milieu de 
la nuit. Au lever du jour Théodate s'é- 
toit .emparé d'une porte, où le Roi courue 
avec fa garnifon j & tandis quM s'erh- 
preffbit de ce côté , l'heureux luccès d'un 
efealade me portoit dans la ville avec 
huit cent Sarmares qui me fuivirent à l'ap- 
partement de Bérénice ; & le Roin'étoic 
pas encore revenu que défr Bérénice étofe 
*vec CilLénie dans nos retranchemens. 

Quel extès de joie & quel excès de 
défefpoir m'accablèrent en un même mo- 
ment ! Nous avions pris ma PrinceflV 
évanouie dans fon ' appartement ; elle 
étoit encore dans le même état^uand je 
la déposa fous ma tente > mais les pre<- 
jnieres paroles qui fgrtirent de fa bouche 
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adorée pensèrent m 'anéantir. >» Arzace , 
dit - elle , Arzace , ô Ciel ! quaVex* 
vous fait ? vous vous êtes féparé de 
moi pour toute la vie. —Quoi ! Ma* 
dame , répondis je ; quand mon courage 
a fi bien fervi mon amour ! quand je vous 
jarrache à la tyrannie ! —Ah ! reprit-elle, 
c'eft à taon père que vous m'avez arrachée; 
Arzace , qu'avez vous fait? » Des larmes 
Suivirent ces paroles avec une telle abon- 
dance que je demeurai moi-même éperda, 
—Au nom de tous les Dieux, cher Arzace^ 
au nom de mon trifte amour pour vous, 
ajouta-t-elie j rendez-moi la liberté, 

La liberté , Madame ! eh ! n'êtes -vous 
pas libre , fouveraine , adorée parmi nous? 
— Par pitié , pour fui vit-elle , rendez-moi 
la liberté : remettez-moi dans les mains 
de mon père. — JEft-ce a votre père que 
je vous rendre» , Madame ? N'eft ce pas 
à l'infolent rival qui doit triompher au* 
jourdhui N'eft-ce pas aujourd'hui , Béré- 
nice , aujourd'hui que notre malheur s'a- 
chève ? O Bérénice., n'avez -vous fait que 
«n'abufer de Tefpoir le plus cher? Ne m'a- 
yez-vous*émoigné que de feintes douleurs 
aux approches de cet hymen ? . . . Je liais 
£ât Jbymen funefte , interom^k-elk : je 
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hjxs Arzacome : je vous aime : je nrar- 
taure contre la févérûé d'un père : j'aa» 
blierois même le £>in de mon honneur 
pour vous* ingrat, mais je ne veux point 
vous couvrir de ma honte Je ne veux point 
attacher au nom du grand Arzaee le nom 
d'un raviiTeur & d'un amant fans déli- 
Catefle * qui fubjuge la vokuié de fan 
amante , qui vient chez un Roi dont 3. 
eft accueilli , pour anéantir fes deffeins, 
violer fes k>ix , & lui dérober fa fiUç 
& fes armées. 

Que devins je» quand j'enrofidss ces 
paroles ! je me fenris enflammé » dévoré 
d'une fureur que je m'efforçai de contenir* 
~* Vous avez raifon > Madame , lui ré- 
pondisse , Se dès que vous ne m'armez 
|K>inr , vous devez vous charger du foin 
4e* ma gloire & vous acquérir mon efti- 
fne par cet excès de prudence & d'hon* 
Mcteté : qu'on nttèle un char» 

Elle fe remit à pleurer avec amertume ç 
je parus infenfil4e â fes larmes* — Me 
permetttez-vous , Madame, -lui dis- je en* 
$ore , aurez-vous la bontrdeme permet* 
fte de vous porter dans les bras de 1 heu* 
reux Acyacome * & de réparer un peu 
trop d'aodftte f& W& deioiepp fournit 
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(ion de l'homme qui vous aimoit ,du mal- 
heureux ami d'Oroondate i — On ne peut 
-éprouver plus de fupplice qu'en éptouvqit 
ma tendre tmîtrelïe en ce cruel moment. 
Elle s'attachoit au fein de Cillénie : elle 
pleuroir de rage autant que de douleur : 
♦> Injufte, ingrat , barbare j indigne amant, 
xcpéroitrelle fans ceflTe ! & véritablement 
je mérkois tous ces noms odieux : mon 
jdéfefpoir me rendok féroce ; & dès que 
Jechar fut préparé, je lui demandai froi- 
dement fa main divine pour la conduire. 
Elle me regarda j mais fans me voir , 
au travers d'un nuage de pleurs : enfuite 
elle détourna fa tête & me tendit fa main 
avec une grâce 3 une douceur <jui me fi- 
xent .prefque fuccomber au faififlèmene 
«de mon cœur fuperbe. J'étois prêt à me 
jetter à fes pieds , a dévorer de mes bai- 
fers la main célefte que je preiTois dans 
la mienne : je me furmonrai ! je détour- 
nai mes regards : je la conduits & la pla- 
çai dans fon char. Sa lëfolution fiu iné- 
branlable. Mais au premier mouvement 
des courfiers , tout le poids de cette naïve 
tendrefle doht Ton cœur étoit furchargé, 
éclata par dç nouvelles larmes 6c par ces 
paroles qu elle m^dreiïa , les bras éten- 
dus 
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dis de mon coté •: « Pardonnez , cher 
Arzace : adieu , - vous ne me fûtes ja- 
mais i: cher^& vous le recomK>îtrez dès 
aujourd'hui. » 

Je regardai fuir le char d un œil im- 4 
mobile : il éceir difpaiu que je le re- * 
gardois encore , Se tous mes Cens demeu* 
roient enfévelis dans une ftupcfaâion pro- 
fonde. Théodate vint enfin me tirer de 
ce calme défefpéré. -— Ce feroit , me 
dit-il, une entteprife peu facile , mais 
bien importante que d'enlever mainte-* 
nânt Arzacome* Ce nom tour fea] me 
tendit à mes. tranfports. — Tout eft fa*- < 
cite , m'écriai- je : tout m*imporce ï Ar~. 
iacotne 3 le Roi , ion époufe Se fcn peu- 
ple , enlevons tout •, abîmons tout > Ôc 
que les décombres épars d'iflèdon appren- 
nent à l'univers ce que peut Arzace ir- 
rité. ~ Je» crains feulement * pourfuivit- 
ii, qui: notre premier mouvement; au- 
dehors , le fatal hymen ne s'aocompliflè 
au dedans. —Volons, ami , m'écriai je», 
volons ; Se qui nous empêche de fou* 
droyer à i'inftanc*mème cette ville in- 
grate 1 Aux arme* , armons- nous. -*~ Je 
crains . à ajouta- t-il 3 du même ton djm** 
différence y que nous ne foyons tués 

Xfovtmbrt* 1780* £ 
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avant de ce marier, — Je le fixai d'un, 
regard éùnçelant. — Théodate j. vous 
jouez- vous de coures les horreurs qui fe 
lotie emparées' de mon ame ? Que me*, 
parlez -vous de crainte & dé more ? Pe.n- 
ïez-vous que |e balance/ à périr fi cer 
hymen s'accomplit ? Le penfez-vous que? 
je ne puifle aller -feul & défatmé fépa* 
rcr leurs; mains faailèges aux pieds do 
l'idole , braver coûtes leurs armes , 8c 
ramener ma conquête au travers de cenç 
murailles ?.-r- Tu parpurpis. feul & dé*. 
farmé devait te Roi- Mathée K me dit? ith 
i — De.gtace , Théodate; , enpliqaezr* i 
tous :, ou ce&i.de m outragea, 

Je m'explique donc % " répliqua -t-ik 
fièrement., ceftque jYveux: «y conduire*, 
r— À quel deffein ? — Mon. defle»*i; 
pourfuivit-il , peut paroi cre infenf& M*ift 
je fak qu'on: lait plus avec aji.e- pacolet 
qn'aray: des mtlliefi. de lances* r je* fais 
qu'il try apoinn de uidh>inft pour l'api* 
niâtrete contre i opiniâtreté r & qné cei 
quineft pas généreux j le'devîenfcy*é'i|r 
. voir qa on . lui fuppofe de la générofiré* 
Yeax-to. meTai«re ?, «*- Patrons Vàmrg 
foL{iis-*j© ; dès- qïiçi voi^^ saoez penfé ,. ^ 
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se m'aviferai pas d'exiger de vous un feul 
mot. 

Nous prîmes cependant nos armes y & 
cous nous avançâmes vers la même porte 
que Théodace avoit emportée la veille. 
Nous nous laifsâmes efcorter jufqu'au pa- 
lais, & nous fîmes annoncer deux guer- 
riers du camp des rebelles. En entrant 
dans la falle du Roi j. Théodate remit 
fou épée. dans les mains-d'un garde , & 
s'avança , le vifage découvert. A fon af- 
pe6k le Rot frémit de colère : d'un fignal 
il fit élever les haches de fa garde. Il ai- 
loi t parler : Théodate le prévint : « Roi 
des Scythes , dit- il ', écoute 6c tu frap- 
peras enfuite : voilà le grand Arzace y 
pourfoivir-il , & il s'arrêta ». Je me dé- 
couvris alors & je pofai -mon cafque fur 
le marbre : au milieu de la nouvelle fur- ' 
prife du Roi , Théodate reprit la pa- 
role : « voilà l'ennemi qui t'a donné les 
Nomades , les Hiléens , les Tauro-Scjr- 
thes Se les Agatfcyrfes ; celui qui t'a donné 
la tête d'Amans & d'Arimbas , qui t'a 
fàuvc la tienne : il Rapporte la fienne : 
prends-la , fi tu l'ofes. — Après ces mots 
4e Théodate j je tirai mon épée , & j'ai- 
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lai la pofer aux pieds du f^oi en fléchif* 
fane ié genou devant lui. 

Ce Monarque rauçt d'étonoement , 
demeurait plongé daias une idée pro* 
fpnde. Il fbrxic.de fa rêverie , & s'adrek 
fane à mon vieux maître : Théodate ., lui 
dit-il'; me trompez-vous ? où eft votre 
armée ? — Nous n'en avons plus , répon- 
dit le Ptailofophe. Nous avions pris r* 
fille par amour, nous te l'avons rendue 
par honneur ; nous avions pris ton arméç 
par amour encore , & nous te la redorir 
hojis par juftice : nous t'apportons nos ter» 
tes par fourni (lion. Parle maintenant . 
Roi de Scythie : mais parle d'après ton 
cœur, -rr Eh bien j reprit le Monarque 
après un moment de fiïence-: je veux qu'il 
foie aufS grand que les vôtres : Arzace , 
Théodate , reprenez chacun votre épée , 
& jurez-moi de ne les employer que point 
mon fervice. ■ — Je rompis le fîlence que 
j'avois gardé jufqu'alors : Sire, lui dis-je, 
jai voulu mériter votre augufte fille par 
Je premier emploi de mon épée : votre 
Jdajefté me'permet-elle de l'employer en- 
core avec la même prétention ? — Il ne! 
me f épondit rien ; il fit élpigner fa>gac4|* 
fc m nâî la Pf IgççOft • 
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Il y avoit fi peu de tems que Bérénice 
irfavoit laide dans mon camp j & c'étoifi 
une choie iï farprenante de me voir à 
fcôré de foiï père _, qu'en encrant dans la 
falle i eKe faillie a: mourif de fa furprife ; 
& les paroles que lui adreffa le Roi 1 fon 
père auffi-tôt qu'elle etK repris fes fens > 
ramenèrent un moment d'alarmes bien 
vives : « Bérénice^ dit-il, avez- vous en-, 
fin fournis votre volonté à l'alternative 
d'époufer le Prince Àrzaeome , ou de voit, 
périr Arzace? Ah! mon pète i s'écria- 1- 
elle ; eft-iï poffible! Ah ! donnai-moi là 
cendre d'Arzace & la mort. — Allez * 
fille rebelle 3 reprit-if , vous ferez fatis-* 
faite. Il la fit tomber d'un mouvement de 
fon genou fur le marbre : il alla prendre 
Théodate par la main , & l'entraîna dan& 
un autre appartement; tandis que.détef- 
tant fa barbare inhumanité , je m'em- 
reflbis à relever, à confoler mon aima- 
lé & N fidelç Bérénice. 
L'un & l'autre reparurent bien-tôt : le 
Roi tenoic des lettres à la main* — * Je 
n'avbis pas befoiiij dit-if _, de ces témoi- 
gnages affreux qui dévoilent une noire 
ingratitude» Votre âetnière aftion avoil 

jette dans moii ame un trait de lumière 
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viûorieufe : Prince de Perfe ,, me dit-il 
en {'avançant vers moi , pardonnons- 
nous. Eteignons la vieille haine &- les 
derniers reuenrimens ; unifions même 
nos intérêts contre le Conquérant de Ma- ^ 
cédoine ; & recevez votre brevet de Gé- 
néral de mes armées , avec la main dé 
Bérénice. 

Ce feroit perdre des paroles , que de 
les employer à vous témoigner ma fur- 
prife ; je vous apprendrai feulement ce 
que fignifioient ces lettres que tenoit le 
Roi. Théodate les lui avoir remifes ; il 
m avoir lai (Té ignorer qu'il eût de pareil- 
les armes , en me faifant abandonner mon 
camp. Il les avoir reçues dans h journée 
même de ce jeune foldat du Château de 
Saxahc, & ce foldat les fcvok àilevéesÀ ,. 
un ca^lier qui hafarda de palier a la vue 
du camp , chargé d'un jpaquet de Stra- 
tonice. Elle écnvoit à Eufimedon, fuc- 
ceffeur de Zopirion dans la Thtace , l'in- 
vitoit à reprendre les provinces nouvel- 
lement regagnées enrre le Borifthène & 
l'Euxin ; promettent de l'y joindre bien- 
tôt avec fon frère , & Pencourageoit pat 
un détail des misères où mes dernières. 
entreprifes avoient réduit Iifedon. 
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L'a vîs qfue donna Théodate, en cette 
conjoncture , lui fur diâré par la grande 
-conn en (Tance qu'il a voit des hommes & 
des chofes ; celui que ; ouvris 3 moi-mè- 
«e ^ me fut infpiré par la généralité ; 
celui du Roi par ion amour. 11 feignit de 
tout ignorer , comme je le confeillois $ 
il mecedomvt mon appartement , & con- 
tinua rimbécille Arzacotrre dans fft faveur* 
Vous vpus repentirez 3 nous dit Théo-* 
date : rien ti'eft plus hardi , plus info- 
, lent, que le méchant à qui Ton pardonne. 
En effet , huit fours s'croient A peine 
«coulés dans les préparatifs de mon bon- 
heur , lorfqu'un matin le Roi vint me 
•dire qu'on avoir enlevé Bérénice pendant 
4a nuit , que le tariffeur étoit Arzacome , 
jk ~qu il venoit d'envoyer 4a Reine au 
/ CMteau de Sarahé. — Que d'étranges 
^ -dévolutions ! Pafler du foire de la faveur 
dans les fers , des fers à la tête d'une 
armée ; delà tête démon armée aux pieds 
de mon cruel ennemi \ delà au comble de 
Ja félicité ; delà dans tous les excès de la 
fureur, de lajaloufie., de la rage Se du 
défefpoin Je me jettai fur un cheval avec 
précipitation , je ne pris que mon jeune 
fbldac pour efcprte j je ne vis point mon 

É îv 
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cher Théodate , & je forcis des murailles- 
d'iflèdon. 

Je m'arrête v je ne vous redirai point 
tout ce que je mis de diligente , dé foin' > 
6c de curiofité- dans mon inutile pour- 
fuite. Je parcourus les deux Scythies , 
annonçant mon deuil à des peuples qui 
me chargeaient d'éloges importims : j ai 
paffé dans toute la Perfe , & vu d'un œil 
attendri tous ces peuple» heureux en guerre j 
fous les paifîbles loix de Darius , déjà j 
confoléade leur joug , obéir fans murrtiuiiie 
aux Officiers de l'efiirpateuc Macédo- \ 
nien. J'arrivai fur les bords de FEuphrater 
quelques jours avant la mort de cet het*- 
reux: mfenfé. Je téfoTus de m'arrêter at** ] 
tout de Babylone dans le deflein deproU 
tégec mes fœurs. Je cherchois les occ*» 
fions de les voir , lorfque mon foldar»- 
fbuvent plus animé que moi-même de 
ntes reiTencimens v me vint dire un jour 
•qu'il avoir vu pafler Arzacome avec une 
femme fur la croupe de fon courtier. Je 
ne fis. plus qu'errer : je ne voulus plus 
d'autre abri que le fîrmamenr. Dans mon 
inquiète recherche ,.}e rencontrai- le Prince 
Lilimachus une première fois , puis une 
féconde fois A où je le quittai pour voler 
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fbr la trace cTArzacome. Le lâche ne 
s'amufa point à fe défendre ; mais il me 
tua fort adroitement mon cheval & s'en- 
fuit. 

Ce fut dans Ce temps là que je délivrai 
mes fœurs , quelles me furent repri- 
fes , tandis q^ie }e me bàttois contre 
l'efcorre d'Àicetas ; que je rencontrai mon 
terrible frère , que je fus transporté mou- 
rant à Bab/lone * & qu enfin je fetrotf- 
vai la vie , toutes les horreurs de l'amour 
èc le défefpoir , par les nobles foins de 
Seleucus* • 

Tel fut le récit d'Arzace: chacun prhf 
a fes aventures un intérêt conforme a b* 
fituation de fes efprits. Le grand Orootr- 
date gémit de n'être qui* \ vaillant hom- 
me , & nafpira qu a terminer lai guertiff 
Îour aï 1er fe mettre aux pieds du fage 
*héodat& »» Mais, popfuivit-il, quede* 
vint ma chère Bérénice, abandonnée à h* 
témérité de foo fujet ? » 
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SUITE DEI/HISTOIRE 

DE BERENICE. 

• V-> e qui me refte à vous apprendre né 
fatiguera point votre patience , reprit 1* 
PrinceflTe de Scythie. Mon lâche ravtflèur 
me conduisit en Thrace chez Eurimedotn . 
Cet autre perfide , me voyant défolée fit 
furieufe de l'attentat d'Arzacome * fe 
mit dans la tète qu'en me parlant 4e 
vengeance , il fe feroit aifément écou- 
ter. J'étois déjà féduite par l'offre de (on 
bras. Heureufement il y joignit celle de 
lotir emux 9 êc je fus détrompée. 

Le caraéière d'Eurimédon me fûifcAt 
trembler : c'érck un homme prefquè 
féroce , beaucoup plps adroit qu'Arza- 
come , & dont l'amour ne me faifoit 
efpérer aucuns des égards dont j'avois un 
fi grand befoin dans mon infortune. Tout 
fuperbe qu'éroit mon fujet , je préférai 
dette dans fa ' dépendance ; & comm» 
je ne lui eoanoiflois qu'une ame entiè- 
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feraient ravalée , je crus qu'il feroit tou- 
jours moins hardi contre ma perfonne. 
Je Favertis de la trahifon que lui faiïfoit 
fon kôte j 8& nous nous éloignâmes de 
Byfance pendant une nuit. 

Arzacome venoit au camp d' Alexandtte 
chercher Caflander , avec qui fa feur avoic 
jadis noué quelques intrigues. Alexandre 
mourut à norrè arrivée Fur l'Euphrate : 
Arzacome attendoit que les troubles fuf- 
fent appaifés avant que d'entrer dans B$- 
bylone. Il me cacha dans une chaumière s 
jréu éloignée de celle de Polémon. J'y 
trompa^ Ta vigilance ; jfe fuyois & je fm- 
vois les bords du fleuve : hélas ! une fille 
eft fous l'intention d'un homme comme 
une colombe fous celle d'un vautour i 
elle ne peut éviter fon fort. Mon traître 
me rejoignit après avoir tué le cheval d'At- 
2ace j & je vous lai (Te à penfer quelle fut 
ma douleur quand il me dit : » puifque 
Votre amant eft dans ces contrées > nous 
allons retourner en Scythie , Madame 5 
& je vais fonger à me donner des choies 
pour y repàroitre fans honte. « Il ne fie 
plus que me traofporter d'un Heu dans 
En autre « & toujours avec le defTein de 

E*j 
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fe procurer ces, indignes, droits dota, if 
parloir. 

Il me fit un fout defcendre fôusd?é~ 
pais, ombrages > où je ferois mor<te fans 
douce , fi l'arrivée miraculeufe de moj* 
frère Oroondate ne m'eût délivrée pôufc 
jamais de tes affreufes internions* 

Le. jour oà je. me fépirai de l'aima* 
Me Reine des Amazones , je. fuivis la 
litière où. j /avois. reconnu mon cher Ac~ 
?ace :. je i'appellai à grands cris.: fétois 
encore loin de l'atteindre y quatid. je fus 
enlevée de terre par un homme robufte 
qui. me plaça fur- fon cheval & s'enfuit 
avec, deux autres qui l'accompagnoienc 
Cet homme étôit Eurimedon qui v.enoiç 
de Bizance avec trois- mille, hommes 

!>our fe joindie à Nabarzane .^ que Cafr 
syider attiioic à .foafecours âyec trois 
mille hommes aufli. Combien je maudis 
la deffinée qui allumoit exprès une hor- 
rible gperre fur les bords «le PEuphrate 
pour ramener une innocente fille, dans 
les mains d'un perfide ! 

Eurimedon me tenoir fous des rentes 
qu'il avoir drefiees de l'autre coté de Ba- 
frylone : c'eft delà que je fiiyois encore j, 
& c'eft fur les bords du fleuve fatal que 
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je fus encore reprife» Il me ramenoît % 
je voyois clairement q,ue j'allois être per> 
due ; je pouflai des cris qui attirèrent un 
Guetrier» C e Guenier s'arrêta fiéremeiiç 
fur houe paflage. Eucimedon a qui l on 
audace ucplut v lui cria de fuivre fa route* 
» Je cotmoi» cette Dame , lui répondit 
Pinconnu, & vous ne pailerez poujtque 
je ne lâche fi c'eil de (on gré quelle vous* 
fuit. — Ah! c'eft maigre moi, m'écriai- 
je ! Ah i Guerrier généreux y délivrez^ 
mou n 

Je vis prefque du même coup d'oeil 
briller le fer du vaillant, inconnu r le 
perfide Eurïmedon tomber \ hs deux 
Ecuyers tomber, de même v & le char- 
jnant libérateur me, découvrir (es traits; 
En. achevant ces mots Bérénice tourna fat* 
vifage plus charmant du :ôcé de l'aimable 
Déraétrius 3 Se le remerciade nouveau par 
un doux regard* tout plein- de far recoiv- 
noiftuice. 

Tandis qu'on fé féllcitoir de TheureriX 
rerme de tant d'événemens mërveiil'eux ',, 
& de l'appui d'un, bras tel que celui du? 
grand Arzace ». l'armée des Princes unis*,, 
déjà,* ré par ce de fes fatigues & renforcée de? 
dix mille Amazones y faifoit éclater & 
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courageufé impatience , & foupiroit après 
une nouvelle bataille. Avant que de la 
propofer à l'ennemi , avant que d'em- 
ployer fes armés contre Seieucus , Arzace 
fit demander une entrevue à ce Capi- 
taine généreux , & s'y rendit au levet 
de l'aurore , avec fon noble frère deScy- 
thie : Seieucus y vint avec Perdicas. 

Les quarre Guerriers fe firent un pre- 
mier accueil qui n'avoi^ rien d'ennemi 
— Brave Seieucus j dit Arzace , un mot 
fuffit pour me juftifier du nouveau choix 
qui me détache de votre parti. Je m'ap^ 
pelle Artaxerce , Se fuis nls de Darius, 
— L'étonnement des deux Guerriers ne leur 
permit pas de répondre. Arzace pourfui- 
vit: — Je fuis venu , Perdicas ., pour vous 
remercier d'avoir dérobé mes foeurs à la 
barbarie de Roxane. je fuis encore venu 
pour tenter l'amitié de Seieucus , d'iinè 

1>art , & votre générofitéde l'autre ,danfc 
e deflein d'obtenir leur liberté. Dites- 
moi, Perdicas , jufqu'à quel point vous 
Croyez qaOroondate & moi nous de- 
vions jious avancer ? 

Jufqu'où il vous plaira , dit arro- 
•amment Perdica r * Je ne dirai point au 
grand Arzace qu'il fe coraioiflblt quatid 
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il nous promit fon bras , & que nous 
étions venus dans i'efpérance de le trou- 
ver plus fidèle aux engagemens qui l'ar- 
rètoient fous nos étendards : je ft'ai be* 
foin que d'un mot , à mon tour ' y c'eft que 
je ne connois aucune règle de générofité 
qui m'oblige à donner à mes ennemis Se 
à mes rivaux ce que je refuferois aux 
Dieux j s'ils ttie le demandaient. 

Tu donneras y réplique l'impatient 
Oroondate , tu donneras enfemble Se 
les filles de Darius 8c les reftes du fang 
que je t'ai confervé. Je ne veux rien de 
toi : je rougis de la lâche foumiffion d' Ar- 
ïàce ; Si fi je n'étôis retenu par la pa- 
role que je t'ai donnée > fuperbe , tu 
^ ne retournerais pas dans tes remparts.— 
\ Perdicas mit la main fur fon épée; 
Oroondate frémit de colère & fit étin- 
celer la fienne ; Arzace les arrèra.* • 

Je fn'éteis flatté, dit-il enfuite, que 
le vertueux Seleucus feroit quelques ef- 
forts pour ennoblir la càufe qu'il défend , 
Se pour amener Perdicas a des fentimens 
plus dignes de fa renommée. — Je fuis 
ami de Perdicas , repartit Seleucus ; je 
le fers j 8c ne crois pas que mon ami- 
r tié me biffe le privilège d'examiner rie* 
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dans fes intérêts* — Vous m'étonnez, Sef* 
feucus , reprit Àrzace. — Vous ro'ofiei** 
fez, Arzace , reprit Seleueùs; 

C'eft l'intentuwi la plus éloignée <]fle 
je pirifle concevoir , pourfuivir Arzace; 
mais dans le cas où vous fer virez les in- 
térêts de mon ennemi courre sous les 
miens & conue la juftice > vous me 
donnerez lieu de pen&t <juc je fuis moins 
engagé que je ne veux rctiepar une par' 
lie de m'es obligations envers vous, — h 
vous quitte de tout, repart bmfquemea* 
Seleucus* 

Allons 3 mon frère , dit Oroondate * 
c'eft trop parler q.uan J on peur vaincre* 
Babyloniens j ajouta, t-U , à demain' k 
bataile. A demain la bataille, répéta- 
ient les Babyloniens.Oroo!îdate & le grand 
Arzace s'ernbrafsèrent au corps , & fe 
Réparèrent ainii de ieufrs- ennemis. . 

Dws l'effroyable bataille qu'éclair* 
J'aurore te que termina la* nuit du lenl- 
demain , la vi&oire fut fidèle à la pa>* 
rôle d'Oroondate t il n'y eut point de 
Chefs de l'armée Babylonienne qui ne 
trébuchât fous les armes des Princes uo»* 
SefeiWus fut pris avec l'intrépide Leona* 
fus- * le grave Néarchus , & plus de douie 
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imite hommes. Douze mille autres tués, 
& le refte repoufTé dans la' ville , ouvri- 
rent des facilités à former un fiége. Les 
opérations en . furent confiées à ces ad- 
mirables talents qui fe développoient dans 
le jeune Démétrius , & qui le firent fur- 
nommer dans la fuite , le preneur de 
yilles. 

Tandis qu'il fe partageoit entre les 
foucis amers de fon cœur & les foins de 
ce nouvel emploi 3 Àntigonus , Pcola- 
mée , Eumène , Oxiarte Se Cratère ie 
faifoient guérir de différentes bleflures* 
Taleftris ioufFroit impatiemment celles 
qui la retenoient dans fa tente ; fouffroit 
plus encore de n avoir, pu reconnoître-unf 
Guerrier J qui par des exploits de la plus 
haute vaillance l'avoir garantie de plus 
de mille épées adre flees contre elle , Se 
fe livroit à des mouvemens de colère, 
d amour , de vengeance & de repentir 
en faveur & contre fon malheureux amant» 
Arzace prodiguait les plus tendres foins de 
fareconnoiflance à Seleucus & à fesdeux 
compagnons prifonniers,confoloit Oroon- 
date à qui l'on avoit arraché deux fois Per~ 
dicas , Se le rafluroir de meme quelÀtw 
nuchus , fur le fort des Princefles qui fe 
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crouveroien^très-heuTeufetnent protégées 
par l'amour des deux frères. 

Seleucus ^ touché des procédés magna- 
nimes de fes ennemis , commença à s'ap- 
{ percevoir qu'il n'avoit pas affèz confulté 
'honneur dans le choix de fon parti. La 
jdemiere entrevue lui avoit appris que les 
Princeiïes étoient vivantes. 11 fe fenrit 
blefTé de la diffimulation de Pefdicas qui 
en avoit fait un-myftère à tous fes al- 
liés ; & jugeant qu'il tfe travailloir que 
pour aflurer une tnaîtrefle à fon ravifleur., 
il rougit du honteux emploi de fonépée, 
refufa la liberté que les Princes lui offri- 
rent , ainfi qu'à les deux compagnons , 
& né voulut l'obtenir que par un facri- 
fice de fon chef. » S'il refte k Perdicas 
tin. peu de foin de fa gloire , dit-it , & 
quelqu'amitié pour trois hommes qui 
1 ont affèz bien fervi 3 il ne s'obftinera 
point dans un amour auffi futile qu'in- 
lenfé j Se nous rachètera par un aban- 
don néceflaire des deux illuftres cap- 

: tives. 

Démétrius avoit précipité fes opéra- 

* tions : on avoir traniporté le camp^fous 
les murailles de Babylone. La Ville fu- 

*pérbe de Sémiramis ' j coudée par^Eu- 
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phrare 3 éroit défendue par d'énormes 
murailles , des tours fourcilleufes , & pat 
un laîge foffé. Après plufieurs combats 
on avoir emporré les ouvrages extérieurs. 
Les troupes étoient logées fur le retran- 
chement conquis , & affùrées par diffé- 
rentes redoutes _, lorfqu'on fit partir 
fEcoyer avec ta lettre des trois Capitaines 
pour Perdicas. Oroondate , Arzace & Li- 
wnachus s'engagèrent à dépofer tout ref- 
fentiment , à renoncer a tout deflfein d'hof- 
tilité auffi tôt que les illuftres malheu- 
reufes s'avoueroient libres ; & ces trois 
Ponces quittant la tente deSeleucus^ re- 
gagnoient les leurs , lorfqu'on vint à leur 
rencontre avec un homme , qui depuis 
plufieurs Jours s'étoit rendu très-fufpeéfc 
*ux différentes gardes du camp par fes pro- 
menades & {es queftions. 

Le Prince de Scythie reconnut Vinfi- 
«dèle Arbate avec des mouvemens de fu-* 
reut qu'il ne put contenir \ mais il rou- 
git prefquauffi-tôt d'un emportement 
indigne de fa grande ame 3 & aédaigna fa 
facile vengeance. Il avoit fait relâcher le 
perfide : Lifimachus le fit reprendre , me- 
ner fous fa tente j & lui demanda cofrnpte 
du deflfein qui l'avoir fait Ibrtir de Baby- 
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lone. Le traître fervitew? pri* la parole ééfl 
cestermes. 

SUITE DE I/HIST OÏRE 
DE ROIANE, 

Jtv ô x a n e , occupée des foin$ de fotf 
incurable amour j &n Perdicàs , occupa 
des événemens futurs de là guerre , m'onf 
dioifi pour une importante commidîon, 
dont je puis vous développer les motifs f 
puifque vous forcez ma langue, & puis- 
qu'il né m'eft plus poflîMe de Pexécuter, 
Il eft des âmes qui ne s'arrêtent poinÇ 
dans le "cercle des vertus ni des vices or- 
dinaires. Elles gardent fur les autres âmes 
un afcendant que l'excès même des crh 
mes ne peut leur ôcer , parce que «ouç 
excès accompagné de grandeur , fur- 
prend , maîtrife & ne laide pas le tems 
de méprifer. Rien n'eft d'ailleurs mépri- 
fable que fa baflefle ; elle avilit îa vertu 
même : un grand caractère ennoblit fe* 
vices, & quand les paillons s'y établirent* 
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teft avec»erapire ; c'eft avec confiance 
quelles s'y fouciennent ; mais 'c'eft au 

trix du bonheur ; & quiconque recueille 
h eaucoup d'admiration , recueille peu 
de plaifirs. Ma maîtrefTe en eft le facai 
exemple. 

Ce fat après la délivrance de Toxari* 
& de Loiicate 3 que , preiïee du befoirjt 
de fe plaindre , elle me^t defcendre dans 
lesfecrets abymes de fon cœur , & qu'elle 
»e raconta toute la fuite de (es entrepris 
fej pour s'aflurer la poflèflion trçnquillç 
du héros devant lequel j'ai l'honneur dç. 
parler. 

Céteit peut arriver à lui qu'elle s'en 
f ieparoitdans Damas ; c'étoit pour le join- 
dre qu'elle s'avaiiçoit auprès d'Alexandre 5 
1 déçoit pour avoir un jtrong à lui donne? 
quelle tenverfoit les trônes de Darius ; 
: c'étoit pour le regagner qu'elle le per- 
çoit auprès de fa rivale ; c était pour f$ 
,fâcrifier elle-même qu'elle fe determt- 
Boit -aux facrifices,dont iin fut confômmé* 
dans la Médie par Beffus & Nabarzane ; 
l'autre détourné dans Baby lone par Pet - 
mcas. 

Qui prouva mieux un amour infenfé 
l . ftue je. l'ai fait , ajoijt^-t-elle ? Quel çc?ijy 
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Perdicas & de l'entretenir fiir l'article du 
même manifefte qui concernoit les Prin- 
<ce(Tes. Perdicas fe contenta de lai répon- 
dre , que fi les aggrefleurs feignoient de 
iès regarder comme vivantes j il étoit 
aflez (impie de penfer qu'ils ne Finfi- 
nudient que par^befoiir de prétextes, & 
^ue .d'ailleurs il ne pouvoir que la prier 
xîe fe fouvenir de ce quelle avoit va. 
Rôxane garda fon incertitude jufqu'à la 
dernière déroute , & la perdit alors comme 
par un coup de tonnerre. 

Elle avoit appris avec le plus grand 
effroi que cet Oroondate qu'elle avoir 
fiant pourfuivi, & le jeune Prince j fils de 
Darius, avoient taillé fa brillante armée. 
Elle avoit couru , dans la plus grande 
hâte, à la maifon de Perdicas. Ce guer- 
rier lui confirma la trifte vérité. « Oui > 
Madame, lui dit-il ; je l'ai va ce fils de 
Darius. Celui d'Alexandre que vous at* 
tendes ,* ft'aura rien gagné.par la mort des 
innocentes PrincefTes. .Hélas! nous nou$ 
fomrnes chargés d'un fneurrfè inutile , .&: 
Jonc la honte ne nous <en-ferâ pas moins 
reproché^ de toute Ja tçfté. '4- Tant, 
^'exemples ont fîgnalé ïç$ mêmes rirephf-, 
lances, que je me crois juftifiée * reprit la- 
Reine i 
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Reine; mais s'il euv vrai que le retour- 
dlArraxerce nous rarnène des craintes * il - 
l'eft aufii qu'il me donne des repentirs , & 
nue je voudrois fincèrement rcilufciter • 
tes .fœurs. — Ah ! Madame ! que n'êtes- 
vpus fincère , dit le. guerrier ? — Vjous- 
m^mc , Perdicas, dit Roxane 3 foyez-le. 
M'avez- vous heureufemenc abufée ? -r--, 

; Vous Ypy.es^ reprit. Perdicas^ que les 
tems font venus de ne plus rien diffimur 
ler : oui > Madame , vous n'avez vu tom- 
ber que deux . efclaves criminelles . fous 
le fer des bourreaux. — La Reine fe lève 
en courroux ,& roule un œil écincelant 
fur le guerrier qui pour fuie : — Ce ne fut ■ 
pas , ajoûta-t-il , le foin de mon honneur - 
ni du vôtre ; ce ne fuj pas la conGdératioa 
d'Alexandre, ni celle de Darius; ce ne 
f^c ni la crainte ni la pitié , mai? un in* 
terct plus cher qui jne ik;dçcoher deux. 
vkïi;ne$ à votre aveugle vengeance. J 'ado- 
rois Statirâ j Se mon hère ai moi t Parifatis. 

j jl©xa#fc demeura dans un long filence 3 
& parut flotter dans divetfes penféej?. Le 
retour d'Artfwgrçe rendoit. la mçrt des 
PnHceflçs moins néceflTaif^ à Cçs ptojets 
ambitieux. Mais h, yie t d,e : &atir4.i»nyeK-r 
fefpn amogreafe $fpçr*nç$> &.çe;fu* 
Novembre* 1780. F " 
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cette idée qui lui fit prononcer ces paro- 
Jcs amères : « je norois pas cru > dit- 
elle , qu'un homme tel quePerdicfts , eût 
oféfe jouer infolemment de fa fouveraine. 
Je ne m'explique point fur la réparation 
que je dois m en faire ^ mais je ne veux* 
pas lui laifTer-ignorer que c'éft pour un au- 
tre qu'il a coniervé Statir*, pour un Prince 
au-aeffus de lui , qtki porte -. un nom plus 
fameux, dont le bras eftauflî redoutable 
que fes prétentions font-liardiés* & que 
ceft enfin pour ce même guèriie* qui 
vient de vous arracher une viftoire* — je 
le fais , Madame , repartit Perdicas ; je 
fais qu'il efr aime , quf il menace > qu'il ' 
peut beaucoup- peut*êtr* 5 mais que m'ar~ 
rachér ma captive eft une eatreprife au- 
detfus de tout ion pouvoir & de toute fa 
vaillance* — Nous verrons ,• répliqua la 
Reine \ mais fouvenet-vou* toujours que ' 
ce n êft pas en la défendant que vous • 
pouvez vousla coftfervér ». 

Elle le qui tra for <es mots , revint au 

5>alais, & fit alors éclater fon trouble, 
es ctaiht& & &$ fureurs. « L'as-tu bien 
entendu, cher Arbate, me <fe-eHe? ma 
rivale *ë(&fctt*:*h ! Dieux ! <juand cet 
ingrat-qiri ladore eu à nos portes , quand 
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fon indomptable vaillance la va tranfpor- 
fér fous fes pavillons, quand le perfide 
qui la ravit à ma haine , va la protéget 
contre ma haine encore 3 c'eft alors que 
j'apprends qù elfe voit la lumière ;. & le 
fort qui fe plaît à triompher de mon gé- 
nie y me . rejette /ous Paîceniiaat fatal de 
ma Vi&içne. Ah ! qu'ils périiîent tous ! 

2u*ils expirent !'& qpe j expire auffi { 
"eft trop poursuivre une malheureufe 
chimère; c'eft trop attendre des Dieux qui 
ipe haïflent; <tll trop prolonger mes t fines 
jours .^puifcpils nfe peuvent être confolç* 



jimaîs, paf l'inTénlîble,. , f , 

Cher Arbate^ pour&mt-elle > voisma 
douleur , vois mon amour , mon amour & 
mon inexprimable tourment ; cher Ar- 
iiate, prends piti^ de mon ame égarée,, 
donne-moi tes co'nfeïls ;. diâç-mjoi des 



qui t implore; n'entende jamais fa rivale 
iaZulteif à & rage impuifonw ^ 4 ; &&». 
amour cpnÊpdu> i.jfr ; hpnts ly A &$ 
crimes inutîljes ; j i fon abandon a. s # y . 
Je, .ne pus,lui «donner que le confeil de 
reprendre loir empire ordinaire fur elle- 

Fi| 
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même. « Avec moins d'emportement >'luf 
dis-je , votre Majefté ne pbiirra pénfef 
à défunir fes forces » quand rennemi eft fi 

{>rès des murailles : elle n'attaquera point 
a vie d'une rivale quç Perdicas aéfen- 
droit : elle appuiera plutôt les prétentions 
de Perdicas , qui faura la défendre r elle- 
même^ ic fentira que, plus il ruinera lés 
efpërances d'Oroondate,;plus il relèvera 
ksiïennes. Elle daigna me remercier d'un 
peu dé tranquillité que lui rendirent ces 
patples/ * 

ÈTiri de èés derniers jouri Perdicas vînt: 
au palais gëm?fd*im erirrerien qu'il avoit 
eu avec la Princefle de Perte 1 , toujours 
auffifièfe,-auflî rebelle qu'à Pôïdinaîre, 
Ma maîcteflè Técouta long-tems,& lui dit 
enfin , que dans l'intention de s'unir plus, 
étroitement que jamais , elle ne craindrait 
poftie'de s'ouvrir confidemment à lui} gué' 
I&ift forces communes alloient dépendre 
de letfrs aveux mutuels , & l quelle cetfoit 
dfe'lUi'caché^les^ràrids motift qu^Heivbït 
eufitepprùrfinvre la vie de Srâtira, « J aime, 
ajout^ t^He-, f idolâftV depuis dix ans un • 
herbs^tou}bWfé^aré de ! rtioi * &.cë W' 
tos_ , f ç'eft *é Prince OràSondaçe ». ;.' 
> &. leva de foir fièsje avecf vîva- 

1 
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cité ; ci Quoi j Madame ! s'écria t- il t 
olibiiel-vous que c'efft ce même Orôon-r 
daté donc je dois arracher le coeur pour 
rti'aflurer celui de Statira? Roxane le re- 

farde d'un œil fier & tranquille ». je n'ou- 
lie rien 9 Perdicas, dit-elle j & je me fou- 
viens toujours qu'il me faut arracher le 
cœur de Scatira pour m'afTurer celui 
d'Oroondate ». Elle s'arrêta : Perdicas 
Varrèta de même^ & l'un & l'autre fe 
"regardèrent. * 

« Apurement 3 Madame , reprit le 
guerrier j vous oubliez que la tête de votre 
héros j dépendant du fort des armes , rien 
ne m'eft plus facile .que de la lui prendre. 
— Apurement , Capitaine , lui réplique 
Roxane, vous oubliez que vous m'avez 
appris à choifir des mains plus fidèles que 
les vôtres > & que la tête dé votre captive 
dépend absolument de ma volonté.— ItfonV 
Madame , je pe l'oublie pas , réplique 
•Perdicas en fureut : mais j ai prévu que 
-vous f égkriez votre volonté fitr le foin de 
Votre vie. — Et penles-ru , lui. repart la 
Reine avec un fourire plein de. fiel f que 
jp n'aie rien fti prévoir , & que je n'aie 
pas a(Turé ma vie fur des difpofitions qur 
me livrent la tienne » ? : 

Fiij 
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Ils en étotenc là > quand da feail de 
l'appartement où je me tenois > je vis 
Cauander traverser la falle vêiune. Je 
m'avançai à fa rencontre : je voulus le 
détourner; mais il força ma réfiftançé Sç 
fe trouva fur le feuil au moment où Ro-p 
xane difoit : « oui , Ferdicas , fi nou? 
avons pour nos funeftes amour* de mutuel^ 
les complaifances , la pofleffion d'Qroonj* 
date & celle de Sçatîra ncms deviendrons 
faciles :~ je vous abandonne votr^ naaj^ 
trèfle , abandonnez- moi mon amant ». 

Jamais on ne vît une cçlère pareille i 
celle de Calïandçr ± lorfgu il eut entend^ 
ces dernières paroles. 11 s'élança çojoamf 
une bête irritée au' milieu de l'appartçr 
ment \ & « ce n étoit donc pas la çao* 
moire d'Alexandre, dit -il; mais l'amour 
d'un Scythe > d'un barbare qui m'a fak 
efliiyer tant de rigueurs * tant de mépn? 
& d'outrages ! Vous aimez, Orooudate,! 
Eh bien , Madame > c'eft à moi de lui 
porter la mort; & je la lui porterai, n'ep 
doutez pas, ingrate, rr- Non * dit la Reine* 
je n'en doute pas, fi tu l'attaques, avec tes 
armes ordinaires. — - .. 

Alors la fureur de Caflander franchit 
toutes les bornes a< §c fy. Janguç puf ï 
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peine fuffire à eow ,\es reproches qui! 
vomie , Se qu'il eoïrfemêioit de ces pa* 
rôles : « Il périra ^ je rne laverai dans ion 
fang de la honte de vos fefus ; je vous y 
laverai vous-même de ta honte des liens ; 
je le jure y oui , par tous les Dieux & par 
ma tête ibêmt , lé Scythe périra ? * Ma 
maîtreffe \ déjà, courroucée de voir (on 
fecrec furpris p*r l'hooime qui lui étoit 
le plus odieux , ne put retenir fa colère 
qu'avec peine ; & lui. cédant la plbce : 
« va donc l'empoifonner y dit-elle , & 
flatte-toi j qu'en perdant un héros , je 
puiflè ceffer de méprifer un lâche ». 

Caflandefr alloit la fuiyre : Perdicas le 
faiiît au corps te l'entraîna jitfque dans 
la cou* du palais » eà il lut ktffa exhaler 
fa colère en menaces terribles contre la 
Reine & Contre la vie d'Oroondate» il 
vint retrouver la crifte Raxane, 8t Pen* 
gagea à diffimuler mieux avec un homme 
dont les emportemens , poudroient tout 
perdre , dont Içs vaftes relations étoient 
utiles , & qui fourmtfbît plu* de vingt 
mille foldats à lui feuL 

Ils s'entretinrent enfui te des rçfolations 
à prendre pour la continuation de la guerre 
& pour l'appui de leurs arnours. Ils déter- 

Fiv 
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minèrent de m'envoyer dans votre camp 
pour y reconnoître le nombre de vos trou- 
pes, vos polirions, votre ordre de fer- 
vice, & reconnoître fur- tout la tente 
d'Oroondate qu'ils fe propofoient de 
faire enlever. 

Arbate s'arrêta ; Lifimachus lai fit en- 
core . placeurs queftions relatives à fa 
chère Parifatis ; & le ferviteur répondit ^ 
que j depuis l'accord fait entre Roxane & 
Perdicasj les deux PrinceflTès jouifloienc 
d'un peu plus de liberté , que du refte 
elles s'expliquoient toujours en mêmes 
- termes fur leur averfion pour les tyrans. 
— Va, Vu dit le Prince Macédonien, va 
retrouver tes illuftres maîtres j & dis- leur 
que ce neft pas une entreprife légère, 
que d'enlever un homme tel qu'Oroon- 
date. — - Dis a mes fœurs, ajouta le Prince 
de Rerfe, que fi leur amc^ir eft inébranla- 
We ^ leucs amans feront bien- tôt victo- 
rieux. — Tu peux dire à Caflaader , pour-' 
fuivit le Prince de Scythie 3 que je lui cède 
librement fa tendre maîrrefle, & qu'il ne 
tiendra pas à moi de les unir pour les im- 
moler enfemble fur le tombeau de leur 
maître. 
,Lan£dèle Arbate retouoia dans Baby- 
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lone : Y Ecuyer qu'on avoir chargé de la 
lettré d*Seleucus,en revint. Perdicas re- 
jettoit avec orgaeil lés propositions qu'on 
ofoit lui faire. On n'avoit pas infiniment 
compté fur fa vertu , de forte qu'on fe 
confola par- l'efpérance de le réduire bien- 
tôt aux termes de la fourmilion. Seleucus , 
toujours maître de fa liberté , déclara que 
la générôficé de fes adverfaires tourneroit 
au défavantage de fon chef. L'intrépide 
Léonatus ne put contraindre fon refleuri- 
ment P W impétueux , & fit fur le champ 
camper fa troupe prifonnière fous leten* 
dard des Princes unis. Le grave Nearchui 
jfcva fur ce qu'il feroit; 

Ou fe hâta de difpbfefr les chôfes pour 
une attaque* décifive. On voulut établir 
une communication de la partie de la Ville 
afliégée à 1 autre partie qui en étoit fépa- 
iée par i'Euphrace. On fit travailler à des 
machines qui fuppléafletlt aux béliers tfop 
foibles contre h prodtgienfe épaiffcurdes 
murailles ,à d autres qui rendirent vaines 
tette ekcêffive hauteur qui les mettoit 
hors de Tefcalade. • 

- Les chefs étoient réramis de leurs blef- 
fures ; la belle Reine Taleftris ne l'croit 
point de celle de fon cœur. De tendres 

Fv 
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fencimens a voient pris ta place de & terril 
ble colère. Le fouvçnû du fidèle Qfonté 
commençoit i tit^c quelques larmes d£ 
fes grands yeux noirs y Se jes pejrfusfioa* 
de Ion grand homme la prépstfok 4 plu*- 
d'indulgence que par W paffe»: ■ ; . > 

Le jeune Démécrius 11 oubJioit point le 
fujet de fa triftefte au milieu de fe* opér 
fations guerrières. Lanacre trifteffe concis 
ftuok de ravager dans fan &nç> fk de flé- 
trir les rofes de ion vifage* Auffirtpt que- 
le filence de la nuit ramenoif le fommeii 
dans les tentes , il quiuoir les bords- du 
tic de ion vieux père : un invincible pen* 
chant Tattuoit le long des, eau* wmquUr 
les, & Vf faifok errer, *QujtfUr& peqfant 
& Empirant joujoars r diiperfanc fes rcr 
grets parmi l'air paifiWe ; adreffam fe 
douce parole » Tonde muette, aux arbres* 
funèbres, à I* cornbe .infeniibte. 

Le hardt Lifimaçlttifi vilir le furpren^ 
dre un matin fur ce rivage y il le conduis 
fit aupofte qu'on kii gardok; 3c ce fur 
dans cette journée qu'on vit lei douze 
plus fameux chefs de la terre fe jette* avec 
leurs bataillons Tlans de ftêle* bateaux ,, 
qui voguèrent auffi-tôt fur le fleuve , pont 
aller protéger le tfavjaild'uhfpont. - - : 
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Ce deflein fut i peine manifefté ^ 
ou un pareil nombre de bateaux défila dur 
fein ce Babyfone. A la rencontre des 
fortes, l' Eu p h rare fe vit en un moment 
couvert d'une nuée de dards. Oroondate 
fe teqoit le pied tendu fur fa proite j Pépée 
haute , terrible , lorfqu'il apperçut Caf* 
fonder. Il voulut égayer fa noble vaillance 4 
6c fie accrocher fon bateau à celai du per- 
fide. H s'y lança d'un faut en lui criant ; 
« voici le Scythe > voici le Scythe > Caftan • 
der , emporte-le dans Babylone ». Il faifir 
te malheureux Capitaine daine main piaf- 
fante , l'enleva comme an foible enfant ,. 
& le ferta dans tes abymes du fleuve , en 
lui difant encore : «c va-t-en refroidir cei 
flammes qui te rendent fi téméraire» 

Tous les bateaux s'accrochenr aux ba- 
teaux ennemis , à l'exemple du fien : on fë 
mêle comme fur la plaine. Alcetas eft foui 
ïépêe de Lifimaehus : Ptofomée sacharné 
contre le traître toits , & Perdicas va fuc- 
comber fous le grand Atzace : un înci~ 
derit les délivre tous* 

La belle Reine des Amazones lut toi e 
éfrntre le robufte Evander.Elle fe l'aife 
entramer fur le bord de la nacelle; delà* 
&U& i'oride y - où l'attira fbn perfide adve*~ 

S v| 
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faire A u bruit de l'onde jailliilante , cha- 
cun renonce à fa yiûoire : chacun s'em- 
reiïe de voguer vers l'endroit où le Ba- 
y Ion: en s'attache à noyer la guerrière» 
Mais tout-à coup un guerrier s'élance du 
bateau d'Oroondatç , & vient plonger un 
poignard dans la gorge d'Evander ; fe 
plonge lui-même dans les eaux où il va 
chercher l'infortunée., l'y faifit, la ramène 
au rivage , l'y dépofe , monte à cheval 
& s'éloigne à toute bride. Taleftris reprend 
tes fens , veut connoitre (on libérateur » 
fe fait donner un cheval & galope fur 
. la trace indiquée. 

Tandis qu'elle s'éloigne , la bataille fe 

Itfolonge y Se combien de cadavres roule 
e fleuve avec Tes flots enfanglantés ! Comr 
i>ien de vies tranchent ! es çpées d'Arzace 
& d'Oroondare ! Combien de projets Se 
«jije de tendres amours (ont terminés dans 
cette fatale journée ! Déméirius fait con- 
duire fous les eaux des cordçs feçrettes 
dont ie.reiïort tendu culbute une foule de 
légers bâtiments, Le pont s'achève : deux 
fortes redoutes font élevées aux deux ex- 
trémités , & les Babyloniens refluent vers 
leur ville. 
■ Mais le terrible Ârzace , ^ui]B vempé 
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d'eau que de f*ng # n'obéit point aufi-> 
gnal de la retraite qu'Oroondate a faifr 
retentir. II frémit d'impatience., menace» 
épouvante Tes rameurs , & veut au on le 
mène à la queue de la flotte fugitive. 
Ceft-là qu'il a vu fur un des bateaux 
ennemis un Guerrier qui l'anime à cette 
dangereufe pourfuite : il veut le joindre,' 
dût -il en perdre la liberté , dût-il en pet* 
dre la vie , & fe jette enfin dans le fleuve 
pour a'expoler que fa perfonne. Oroon- 
daje , qui voit fop aftion , s'en inquiète > 
& fait voguer fur le fi lion qu'il trace. 11 
ne peut que le fnivre de l'œil , le voir s'ac- 
crocher de la main à l'un des derniers 
bateaux , y faifir un homme fur le bord, 
l'entraîner avec lui , ic nager pour fon 
retour avec la même vigueur que pour 
fà pourfuite* . . ♦ 

* Ce qui furprir Orooncjate » c eft quele- 
Guerrier fe déçdfthant d'Arzace, le fuivie 
avec une égale ardeur, Sa furprife fut bien 

flu$ grande, lorfqu'il les reçut l'un, & 
autre dans îon bateau , & qu'il recon- 
nut Je vénérable Théodate dans les bras 
de fon difciple. Arzace faifoit éclater &. 
joie par des figues, tellement, extraordi- 
naires qu'on }>ût pris poitf un infenfiL 
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» Quoi , c'eft vous ! cieft vous, s ecrioit-il? 
6 mon divin m.*f tte \ & mon libérateur t 
par quel miracle ? . . . » C'eft fans mi- 
racle , die Théodate , puifqu il y a de» 
chemins d'HTedon à Bobyione. Oroon- 
date , pourfuivit-il , te fens-tu muni 
d'une anse bien ferme ? — Oui, die le 
Prince. — Eh, bien , ton père eft morr- 
Le fa gène die que cette parole ,& les 
Héros demeurèrent interdits. 

Cependant la ReineTaleftris courent fur 
ta trace de fon libérateur i elle fui vit un fen* 
tier qui Ce perdit fous les pas de fon che- 
val à Tentrée d'une foret fàuvage. Elle 
erra long* temps parmi de hautes herbes t 
des Touches revctnçs de lierre & de moufle 
antique , des maiïes de rochers arides , 
aiguës , noircies & difperfées par les ton- 
nerres ; partrti de dénies bruyères , de» 
. eaux fumantes , des torrents bruiffàms : 
parmi des hauteurs efea^ées, & despro- 
fondeurs effrayantes. Mais à force a er- 
rer , elle fe trouva portée près d'une onde 
iympidç , près d'une caverne , près d'ui* 
tapis de gazons tendres , & tout près«Tuii 
œuf (îer noir y maigre , feilé pauvrement^ 
Se fans bride; L'Amazone regarde ce cou*» 
fier * s'attendrit & foupise*. • : 
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.Eltçsav^npe do côfé.de la caverne * 
jcop(idf£ç ie *é%éli»eux jejouc & le. met è 
penfe? : fi c'eA , uo Guerrier r dit-elle en 
elle- mente .> qui traîne {a vie dans ce» 
lieu* abhwés 4e Ja n^ucc , il doit être 
bien infortuné > fi e*ft un atowr qui^eft 
enfévfli dan^iC^k^mainfcpuichiae^ildou 
ètf e pénétré d'uoectiwllÊafflidiotti fi c'eft 
un ingptt qui s'y; pum< de quelques foup- 
çons injurjew à & beauté,* il doit être 
tien tmére&uie dnna une 6 duie péni- 
tence ; & fi ramante outragée, l'y cenooiu- 
troit , elle dcvtott £tce bien prompte à 
lui pardonner* Elle t obahdotme tu coma 
de ces penfées facceâives _, regarde ;aA- 
loue d'elk » ? attendrit & foupite- - 

Elle atfure fon cœur & £es pat fin» 
k voûte, de Vobcufi repaire* : eue ya&> 
rient au: plus creux du rocher* Arsyanv 
<tète pour ropremke un peiL.de la fumière 
de l'entrée. Elle apperçott des armes & 
les confideee. La. cuiraflè eft noire r tâ- 
chée tle fang r.lea plumes du eafque font 
noires > trempées d'eau : le bouclier eft 
peint en noir ^ tout tranché, toux criblé j 
& ces armes font jettées fur un amas de 
feuilles flétries. À côté» fur un mitre lit 
pareil» elle voit des fruits fauvages fraîche^ 
sieur cnmllis,: des racines >de Teaa dact 
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un calque fans cimier. Elle rêve fur cet 
azile , ces meubles , cette armure > ces 
triftes apprêts de repas , ôc fur toutes 
ces marques touchantes dune douleur 
vive ou d'un repentir extraordinaire : elle 
fève , s'attendrit & foupire* 

Elle entend parler : toutes fes entrail- 
les s'émeuvent, bile voit entrer deux hom- 
mes : elle ne refpire plus , ks yeux , fa 
voix & (es genoux lui manquent : elle 
fe laide aller fur la rerre au fond de la 
grotte. Un de ces, hommes vient fe jet- 
ter fur un des lits champêtres eu gémif- 
ianr : l'autre s'appuie contre le rocher , 
-3r poarfui van t fon discours : 

» Ce qui m'afflige , dit il., ce n'eft 
pas préciiément de mener une vie de 
bere fauvage ,& d'en voir les mifé- 
fables reftes & écouter avec vos racines & 
vôtre belle eau claire : «ce n'eft pas d'a- 
voir vu mourir le plus triftemenr du 
•monde mon. pauvre cheval que je n'a vois 
plus la force de monter ; ce n'eft pas de 
vous voir à toutes les heures > vous , mon 
cher Maître, vous qui dans la Thémif- 
cyre avez confacré le nom dOrithie pour 
désigner la fraîche beauté , & de ne fça* 
voir ce que vous êtes devenu. Ce qui 
m'afflige c'eft de vous voir irrévocable* 
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il mieux vivre fans plaifirs que de mou- 
rir avec gloire. Mourons cependant mot* 
n'attendrons pas long-temps , & je puis 
dès aujourd'hui creufer nos deux fépet- 
tures. Hélas ! moi , qui fuis certain del'in~ 
confiance de ma Bergère , fuis-je donc 
obligé de mourir auffi ? 

Non 3 Lafcaris , répliqua le Guerrier i 
non, monfidèleami, tu ne mourras jpoint; 
tu retourneras parmi les hommes ; mais 
puifque tu dis que mes triftes yeux ne ver- 
ront que peu de jours encore, attends à me 
4es fermer. Avant que de me couvrir d'un 
peu de terre ^écoute bien, Lafcaris, tu pren- 
dras mon cœur , tu le porteras a ma 
belle offenfée , Se tu lui demanderas ma 
grâce que peut-être alors elle ne merc- 
xufera plus. » 

On peut croire que dans la drfpofr* 
tion ou fe trouvoit la Reine Taleftris , 
elle écouta très -peu paifiblement ces der- 
nières paroles* Elle fit entendre fa voix 
de l'endroit où elle demeuroit étendue: 
» Orithîe , s ccria-t-elle , miférableOri- 
thie, veux tu me faire mourir auflï? n 
Cet accent , ces paroles céleftes firent ac- 
courir les deux -infortunés avec la plus 
grande furprife. Oronte alla tomber à 
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côté de l'Amazone défaillante. Le bop 
Xafcaris. ranima les deux amans pat les 
foins , fufpendit leurs larmes par fa jpie^ 
courut au cheval qu'il, acheva d'enhaç- 
nacher ,- raflemhla les reftes de fes forces 
pour fuiyre les deux courtiers 8c tous fts 
ibuvenirs pour raconter à Taleftris les 
longs voyage? de ion Maître f, avec diffé- 
rentes aventures que la Guerrière char- 
mée n'éqouta poinr» 

.. Oroondare écoptoît ^ Je grand Ârzace 
écoutoit aufll ^ & Théodate leur racon^- 
tpit comment le Roi des Scythes frappé 
.d'une douleur vive & du repentir c&woijr 
.lui même perdu fes, enfaos , avoir rend? 
fon trque , fa pompe > fes itréfors au mon* 
es > yC « la uacùtt la uc^Guiiic morceiie. 
JU ajoutoir que la Reine Stratonke avoir 
reçu prefque dans4e même temps la cen- 
dre de fon frère qui fui fut apportée pac 
un Ecuyer , & qu'elle avoir vu tousfee 
projets ambitieux s'écouler avec l'efpér 
rance d'un fils, mort dans fes entrailles; 
que le Prince Gartbafis , déclaré tuteur 
-d'Oroondace avoit «pris les rênes ; que la 
guerre de Babylone attirant les ennemi? 
du Pont , lui laitïbit efpérer une régence 
paifibie \ quf l^i> Théj^e Reçoit mis 
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en route pour retrouver fon jeune amv, 
& qu'il s'étoit armé dans Babylone où 
il avoit entendu l>c' nom d'Arzace procla- 
mé par toutes lés bouchés. ' " 

Je te retrouve , enfin , poutfdivit-il \ 
tout eft bien pour qui fçait rire de tout. 
J'ai elïuyé bien des .fatigues depuis que 
je te connois , que m'importait def te 
connoître , det'aimer , de* t'inftruirê & 
de te chercher , ? Qu'ai- je befoin de toî, 
non plus que de tout autre ? Quicon- 
que s'unit par des rapports , noue ia 
chaîne; quiconque prétend, fe prépare 
la fatigue ; mais quiconque n'eft rien Se 
*ne peut rien dans l'abyme des affaires 
mondaines , il faut dire de lui que ce 
n'eft ni ijn fot j ni un méchant. » 

Les ttois Guerriers regagnèrent les ten- 
tes où Taleftris arriva bientôt après j fui- 
vie du Prince des Maflagètes; quand elle 
préfénta le terrible guerrier des vautours > 
on fe félicita du gain d'un tel défimfewv 
Oroondate feul parôiffoit triftementt>cctf* 
pé au milieu de la joie commune. - ' 

On fcfolut enfin de frapper le dernier 
coup de la vengeance. Les premiers rayons 
Âa jour étinceloient encore fur la face 
du fleuve & contre lesc tours de l'orgueil- 
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leufe Babylone , Ibrfquè lès clairons en 
mille fans fuperbes , appellèrent àl'aflaut 
lés Capitaines & les ioldats. L'honneur, 
la vengeance j l'amour du pillage & la 
gaîté réfolue , refpirent dans tous fes 
cœurs, éclatent dans tous les cris. Oxiarté 
donnera Tordre pour foudroyer la Ville 
(buveràine , la Ville enrichie des dépouil- 
les de l'univers , & déshonorée par la 
rétraite qu'elle accorde aux ennemis de 
Darius. 

Perdiças n'a rien oublié de fa, fonftion 
de grand Capitaine. Il a opp'ofé autant de 1 
corps à autant d'attaques qu'il en a pré- 
vues. Ses murailles font kçrifieé's de fer f 
ir attend , il brave, & provoque. Cepen- 
dant il eft furpris de voir des tourfc obéif- 
iantes au cable qui fe dévide, apporter 
ptèfque au niveau dé fôn fernpâa F enne- 
mi qail méprifoit» Il eft Airprb de voir 
une machine inconnue, créée par le gé~' 
nie de Démétriûs. Ceft ta balifte meW-' 
trière j donc le reflort terrible élève une' 
pluie de cailloux jufques dans fa Ville » 
avec autant de jaftefle & de rapidité que 
l'arc ou ja fronde. Mais it fait rallumer 1 
l'ardeur de kgarrtifon découragée ^ of** r r 
poferdes défénfes nouvelles à des macnï- 
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fies nouvelles , répondre à tout par des 
difpofitions habiles , par d'horribles mailès 
de pierre qu'il fait tomber fur les a flic-. 
géants fufpendus aux échelles , 8c par des 
feux artificiels qu'il fait lancer concre' les 
tours de bois. 

Kfeqander tomba mort y Démétrius 
eut la main clouée contre' une de fës.ba- 
lîftes y le terrible Oronte fut atteint d'une 
poutre Se jette jiux pieds de Talèftrîs i lé- 

grand Àrzaçe ^ croulant au travers des' 
ammes d'une tour embrâfée >.fut nit* 
hors de combat pour tout le rèftè du jour. ' 
"t- 2 SçyÂès 3c Perfans» crient lés Babjr- 
lôjnçns, les filles .de Darius jfe jecôm- 
mandent à votre 'cëufage ». Ofcoondarê 
entend la bravade inibtente , frémît, pa-, 
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mopte» fotjs'une, tçmpetç effroyable; 
dafd$.&.c|e cailloux, quUi fugpbrte iurrfoii 
bjoijclier^ ' '*." ' ' J 

Tandis- que Thcodate 6c Lifimachusle ,' 
fpivent;» le Héros faifit un créneau jd 'une 
main * tranchç-k poignet ^Arifthonj 
q^i ïé levé contre lui , fe gumdç ayeçj 
Içgérété Se s'élance fur la muraille 1 : 
mais le créneau qufl a falli , ébranle 1 
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par le poids des forces d'un tel homme, 
s'éboule Se renverfe avec les échelles cous 
Jes Guerriers qui le fuivent. » Ah ! Théo- 
date , que va-t-il faire , dit Lifimachus 
en tombant? & mai,, qu'y venois je faire, 
die en riant le Philofophe étendu? 

Cependant Ocoonckte , feul au haut 
de la. muraille , pacoît comme un géant 
at mé & fièrement campé contre les pre- 
mières attaques. Dès qu'on le voit ainfi 
formidable j chacun s'éloigne, & croie 
voir tous les. rayons . d'un ronnetee dans: 
lés rajfloûs : értnœlaiià de fon épée ^mais 
dès quoi le voir feui* chacun revient : 
an fe précipite eii foule ^& c'eft alors que 
le héros xburne unregard fur les fiens 3 & 
s'afflige de les voir défàftreufement re» 
pouffes* 11 donne un foupir à la défaite, 
mais non pas au péril t ilfoupirc & com* 
hax ? élancer; en lion déterminé r parferai 
la cohorte teraéraire;, & fçait apprendra 
j&x Babylàniens,, que pour être enfermé 
dans leurs murailles , U rt'eft paa ei&otet 
leur prifonnier. 

Longtemps , il fît redouter fon épée 
mortelle. Se ht répéter long-tems le nom; 
d'Oœandate avec épouvante : Jong tems* 
il amoncela les. cadav tes j&fefotttinc coût* 



144 BIBLIOTHEQUE 

«e un monde d'advetfaires ; il fe fut dé- 
livré fans douce , û dUjn coup porté d'une 
main trop puiffante fur un cafque de trop 
bonne trempe , il n'eût brifc fa formi- 
dable épée , la dernière arme qui lui ref- 
toit. 

: On le refpeûe alors j & les plus in* 
trépides Chefs , rangés avec vénération 
autour de lui , attendent qu'il daigne fe 
livrer lui-même. Le courroux du Héros 
s'éteint : il choifn un foldat parmi la foule 
attentive. » C'eft à toi , que je puis me 
rendrp , dit le grand homme : * il lui 
prend la main , s'avance & fe fait fui- 
vre de mille épées nues nu travers des 
rues de Babylone , tandis que le Prince 
Oxiarte jugeoit le fort de la journée, & 
fongeoit à lui dérober fes viâimes en fai- 
ftnt fonner la plus trifte retraite* 
. La ' consternation de l'armée fut. relie 

2u on eût dit que chaque ibldat venoit 
3 laifler un père fous la tombe. Tous 
traînoient leurs armes & tournoient vers* 
le haut de la muraille un regard monte 

aui cherchoit encore le Héros. : Lifima- 
ius , Taleftris r Qronte , Ptbloxtaéç ^ A n* * 
rigomis, le jeune Démétrius , â; tous tes 
Chefs paroiiToieÂt aafli frappés de fa; 

perte 
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perte que d'un coup de foudre. Bérénice 
irtconfolable demandoit la mort avec un 
déluge de larmes : Arzace tout-à-fait ra- 
valé de fa grandeur ordinaire j couroic 
aveuglément à fes armes , embrafïoit 
Bérénice, eflayoit de ramener les Chefs à '. 
laflaut ., vouloir périr , fecourir ou ven- 
ger. Le fage Théodate, paifible au milieu 
de tous , «JUbit ,: »Si le Héros eft pri*» 
formicr j il eft tout fimple de fonger 
à fa délivrance ; fi le Héros eft tué , il 
eft encore tout fimple de nous empêcher 
de l'être : fi nous pleurons, il eft cer- 
tain que l'ennemi rira : fi nous perdons 
la tête , il eft encore certain que l'ennemi 
nous la prendra. 

Dès que Théodarc parloit , tous les fen- 
timents a Arzace fe réduifoienr à la do- 
ciliré. » Sçachons donc _, dit-il , Vil eft 
motc ou vivant. » Et la plus trifte nuit 
fuyant alors devant le premier éclat du 
tour , le trifte & fidèle Araxe s'ache* 
mina vers une des portes de la ville. 
Quelques chamades qu'il fit fonneràfon 
Trompette, attirèrent le Capitaine de la 
Garde > qui répondit : » le vaillant hom- 
me qu'on a pris hier fur la muraille eft 
au Palais de >Roxane. » 

Jfovembrt 1780. G 
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H était vrai que le grand Oroondate , 
marchant fcns les ruçs 4$ Babylone 9 
moins en prifonnier qu'en vainqueur 9 
avoir été rencontré par l'infidèle Àrba- 
te ., 6c que l^droif ferviteur avoit dé-j 
terminé cetpc qui lç conduifoiçnt à l'a? 
inener à fa Mai c te (Te. Il étoit vrai que 
J'amoureufe Roxanç , avertie d'un tel 
événement, s'étoiç d'abord arrêtée dans 
une incrédule furjprifç , & que fe livrant 
enfuitç à dç$ transports qui la dominaient , 
elle avoit craint de ne pouvoir fe préfen* 
ter fans trouble j ou fans des excès im- 
modeftçs devant le fatal objet dçfe$ long; 
foupirç, 

un appartement royal avoit été prér- 
paré pour le Prince de Sçythie. La Reinç 
fiVoit fait jurer fa Garde de veiller fur lui 
avec un foin plus attentif que fur elle-* 
même } ôç fa précaution s'etoit étendue 
jufqu'à p'exçepter pp même Perdicas de$ 
prdr^s qu'elle 4 ôn noit poqr que Tilluttre 
prifonnier ne fut vu de perfonne. Elle 
refpiroit , l'înfprtunée. Déjà le facile ef- 
poijr féalifôit f^ chimère j & fon cœur 
■clcvoré dç fa flamme éternelle > s'épa- 
^OuiflTuic à l'idée du plaiffr. 

t h 1? PW* W$ n > dit-elle 4 P?r$* 
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cas ! c'étoic tout pour moi que de l'a- 
voir en ma puiffance. Que fan ame foie 
inflexible j j'aurai du moins la douceur 
de ne plus redouter une rivale » & de 
gémir à l'oreille de mon vainqueur ! 
C'cft aujourd'hui , Perdicas , qu'il faut 
vous fouvenir de notre pa&e faeré , 8c, 
que chacun de nous fe refpeûe dans fon 
complice- *> 

Elle n avoït pas achevé ces mots , que 

Caïïandçr fe prefenta ^ Ja mefnra d'un 

• «il étincelant , & lui dit avec trouhle , 

avec aigreur .: » je viens d'apprendre 

3ue le Scythe ^ft prifbnnier. — La priCè 
y un tel ennemi* lui .répondit la Reirie, 
^ «îft un grand coup de bonheur pour Caf- 
Éfeider. — Je viens d'apprendre , pourfui- , 
vit-il j ; qu'il eftdans vorre palais , & fans 
cloute vous ne l'y traiterez pas en enne- 
mi. — N^n 3 certes ^ réplique la Reine j 
& voyant qu'il cômmençoit à s'empqr- » 
ter : « Caflander , ajoûta-t-elle y devenons 
«mis \ je pardonne tout , Se ne veux plut 
occuper mon ame que de l'idée de mon 
bonheur ». ' En 4i&itf ces mots «elle s'éloi- 
na , Se l$s .deux guerriers 4e*neurèrent 

euls. 
* Vbusêtestrifté,Perdicas, çourfeîvit 
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marques de la plus vive douleur* CaflTander 
enchérit alors lue la malignité , & s'adref- 
ûnt à fon compagnon : « Alcetas , lui 
dit-il j vous affligez la Reine. Ne pou- 
riez-vous feulement raconter nos fuccès £ 
la mort de Ptolomée, d'Eurnène & de 
Poffperchohj le trifte état de- Cratère» 
d'Antigonus j d'Oxiarte & du grand Ar- 
zace , mourans $e leurs bleffures } & le* 
admirables exploits de Lifimachus ,, ren- 
* verfé mort de l'échelle fur laquelle ilfui- 
yoit Oroondate? — Saifie de tous fes fens 
à fon tour , l'innocente Parifatis ne fit 
qu'un cri , & s'évanouit dans les bras de 
l'heureux Àlcetas* 

Ce jeune guerrier rougit du menlbnge 
de Caflander ; il n'étoit pas né pour le 
rôle que les circonftances & les defleins 
de fon frère le forçoient à foutenir j Se 
n'étoit coupable que d'avoir uneame ôc 
des talens ordinaires. Il détruifit l'effet du 
menfonge en expofant la vérité , & fo 
plaignit avec amertume d'avoir apprise 
enfin que Lifimaçhus étoit le plas fortuné 
des hommes* Star ira , un peu revenue de 
fon trouble y lui répondit qu'il expliquoîc 
très-mal l'effet d'une indifpofition ; que- 
du refte elles dévoient tant L'une 8c l'antre^ 
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à la généralité de Lifimachus , fi peu au 
• frère de Perdicas , qu'elle croyoit inutile 
4e juftifier fa fœur. Elle ajouta qu Alcetas 
feroit bien de fe corriger par cette leçon, 
& de ne pas s'opiniâtrer dans un èfpoir 
qui le rendroit à la fin trop criminel. 

Alcetas demanda la liberté de déclartr 
qu'il ne favoir point contraindre fou 
amour, & que s'il ne commandoit point 
à Parifatis dêtre fenfible , il ordohneroit 
à Lifimachus de moins prétendre , ou fe- 
roit couler des larmes nouvelles pour une 
mort véritable. — <« Ceft ainfi qu'il faut 
penfer j ajouta Caflander , & je' ne veux 
de même cirer raifon des mépris de Ro- 
xane, qu'en donnant la mort à Oroon- 
date ». 

Ce fut fur ces paroles , fur cette fonrce 
de craintes amères * que les deux guet-r 
tiers laifsèren: les deux infortunées. Pari- 
fatis ne put s'empêcher de pleurer de la 
. menace d' Alcetas. « Ah ! msf fœur > lui 
dit la Reine j que peut Alcetas contre Li- 
fimachus ? Mais que peut Oroondate con- 
tre la lâche perfidie d'un Caflander 3 le 
jaloux défefpoir de Perdicas , & les bar- 
bares fureurs ou les artifices odieux de 
Roxane ? Hélas ! puifqu'elle aime, elle 
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peut k. faire aimer. Que la féduftioneft 
puiflante , quand elle parc d'une bouche 
amoureufe l Que de charmes l'amour 
prête aux regards d'un homme généreux 5 
& combien de considérations doivent en- 
gager Oroondatei l'infidélité »! Quel- 
ques larmes échappées des beaux yeux de 
Starira j terminèrent ia tendre plainte .} & 
Perdicas qui furvint , n'étoit que hiea 
peu capable de la confoler, 

Perdicas avoit laiffé Roxane au feuil de 
l'appartement d'Oroondate. I*e héros i 
qui cette importune vifite fut annoncée, 
avoit à peine furmonté fou embarras & 
compofé fon vifage , qu'il vit entrer la 
Reine. Il la reçut comme la veuve du 
grand Alexandre , avec de nobles égards 
& de férieux témoignages de relpeâ. 
Roxane , quoiqu'elle fe rut armée contre 
toute amoureufe foiblefTe > ne put voir ce 
front augufte , ee vifage fi fouvent re- 
tracé dans-fa penfée , cet homme fi grande 
fi malheureux par elle .& R chéri , fans 
treifaillir jufqu'au fond de fes entrailles. 
Son vifage s'alluma d'une rougeur ar- 
dente; fes efprits s égarèrent; elle ne put 
parler , ne lut que regarder. Les yen* 
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d'Oroondate éeoient bailles & ne virent 
pointée trouble vengeur, t 

La Reine s'efforça de reprendre un peji 
d'empiré fur fon atne & parla la pre- 
mière : », Ne fera-ce point encore my 
bffehfe pour le Prince de Scy thie p dit-elle , 
que de lui rendre un peu de ces honneurs 
que fa vertu commande ? — Oroôndate 
ne répondit rien. — Sêra-çe lui déplaire,, 
ajoura- t-el le , que de TalTurer qu'en tom- 
bant dans nos mains , il les trouvera pli%s 
ernpreflees qu'il nç l'efpère à foulager Ip 
poids de fa chaîne ? Oroôndate ne répon- 
dit rien. — La Reine continua de parler», 
& ce fut bien-tôt avec tous les charmas 
faciles qui diftinguoient fa parole } mais 
le fîlençé d' Oroôndate l'ofrenfant à fon 
toiir : Prince , lui dit-elle, j aurois penfé. 
que votre bouche, s'ôuvrirok au mojnjs 
pour m'honorer de quelques reproches. 
— Oroôndate ne répondit rien. — An 
moins, reprit-elle encore , dites-moi, 
Seigneur , que vous me connoiflez. 

r Enfin la voix du héros fe fit entendre 
iûfq'u au fond du cœur qui lattendoit : 
« oui , Madame, je vousconnois , dit-il; 
après ce mot' vous devez pènfer qu'il *fl£ 

refte peu de choie a vous aire »». — rar- 

6 v 
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donnez /Oroondate , reprit la Reine , d* 
l'accent le plus ému ; pardonnez , fi le foi* 
de cette voix > que depuis fi long-cems 
mon oreille n'a point entendue \ pardon* 
nez d l'expreflïon même dé votre haine 
m'eft zffez chère pour réunir tous mes de- 
firs dans celai de vous écouter : Ocoon- 
date j parlez -moi ». 

L'intention du Prince de Scythie avoir 
été de foumettre fes légitimes reflènti- 
meni à fon refpeârordinaAre pour Ta beau- 
té ; mais ces impétueux reflenrimens fi* 
révoltèrent dans ion ame; « Eh bien , dit- 
** il > fi ma voix porte quelque douceur & 
votre preifle , qu'elle porte aufli 1 amer- 
tume du remord à votre cœur. Oui j Ma- 
dame y je vous hais > & Je fuis trop franc 
pour vpus le taire. Je hais dans vous Ta 
caufe de toutes mes infortunes : je hais» 
les artifices qui m'ont arraché ma gloire ,. 
-mon tréfor & mes douces efpérances r 
je hais fur-tsut l'épouvantable barbarie 
<jui vous faifoit répandre les reftes d'ui* 
lang îlluftre que vous aviez tari dans fit 
fource. N'eft-ce pas vous , cruelle ?...... 

Oui , c'eft moi qui t'ai aimé > reprit la 
Reine ; oui , j'ai tout fait , Oroondatfe. 
Oui 9 j'ai dépofé ma Yaipe innocence > U 
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douceur & la timidité de mon fexe ; j'ai ' 
fait mon étude des artifices ; je fuis deve- 
nue ambiticpfe & cruelle : je t'ai facrifié 
ma renommée , tout le repos de ma vie »' 
& fi tu peux te figurer quelque ibiâKjp^ ' 
connu, je laurois commis pour te pofuU 
der * ingrat. Tout feroit glorieux > fi tu 
m'avok aimée : ton indifférence fait tous 
mes crimes. — - Et vos crimes foutiennent 
mon indifférence $ réplique Oroondate ; 
& puifque par-là toute entreprise devient 
inutile de vous à moi , revenez à la vertu , 
êc rendez-vous juftice en vous bornant £ 
l'eftime que vous pouvez acquérir en-* 
core». ; t'^1 

La Reine fe leva dans un mouvement 
de dépit i « adieu s Prince , dit-elle *£ 
vous aurez le tems ïe voir mûrir les heu- 
reux fruits de votre leçon. Je ne me hâ- 
terai point pour arriver jufqu'à votre ef- 
time ». 

Cependant Caflànder ne menaçoit plus 
& méditoit fa vengeance. Perdicas mè- 
loit aux foucis de la guerre ceux de fon 
amour & de fon honneur , compromis 
, par Tefpèce de collufion dopt il avoit flatta 
Caflander : toutes les alarmés agitoient à 
la fois les âmes des Princeflès : le réfultai 

Gvj 
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de la vifire de Roxanc avoic été de rallu*- 
. mer le foyer qui brûloic dans fon cccur z 
l'arrivée d'ua teul homme fai£oit fermeor 
ter tous les efprits : l'arrivée de deux atti- 
trés ,, apporta les femences du trouble 
parni^ les afliégés. 

. Par le confeil de Théodate & par 1* 
confentemenc de tous les. Chefs de l!ar^ 
mée , on changea la destination de Se* 
1 eue us & de Nearchu$ , réferves jufqu a- 
lors pour traiter de la délivrance des Pria- 
celles. Ils arrivèrent dans Babylone, ac- 
compagnés du fidèle Araxe ^ & deman- 
dèrent une aflemblée. Perdiez devina les 
proportions qu'Us apportoienc, & 4e hâta 
j^ç, 1$. compofer : . Roxane les devina de 
même , & s'empreiïa de la rompre. Mais 
enfin, le Confeil étant formé , tout le 
monde placé ; & Roxane préfidant , Se- 
leucus y parut fier 9 férieux > offenté > & 
détermine. 

» Toute récriniination , dît -H r eft 
d'une femme plutôt que d'un Guerrier : 
je ne veux point acculer la ftérile amitié 
• de tous ceux qjji in écoutent , ni difaran 
- venir dit tort que nous avons eu , Léo* 
j}atus, Nearchus & mpi , d avoir trop 
préjtçncfc de nos, fejwes. paflés & de lai 
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venu de Perdicas. Nous femmes libre*, 
par la générofité de nos ennemis , ne li- 
tres 9 par l'abandon de nos amis , déci- 
dés néanmoins à reprendre les armes», 
par le refpeét de notre premier choix , 
& fi i on nous aucorife i te faire, -^Ache- 
vez , SéLucus, dit la Reine. — J ai fini, 
reprit le guerrier. Nous allons retourner 
au camp de nos ennemis j ou refter daris 
Babylone fuivànr l'alternative où vous 
nous forcerez en gardant le Prince de Scy>- 
thie , ouen le renvoyant fous ~ks été «h 
dards. » v 

Pcrfonne n'ofa prévenir les intentions 
de Roxane & de Perdicas. Celui - ci 
fe hâta de déclarer que fe trouvant par* 
ticulièrement & avec douleur chargé d'une 
réparation à l'égard de Séleucus& de NeaiS 
chus, ildéfiroit de les fatisfaire fur tous 
les points comme fur leur proportion > 
& qu a fon avis rien n'étoit plus avantageux 
que de regagner deux pareils chefs ave€ 
huk mille hommes par l'abandon d'uà 
ieui guerrier. 

Tandis qu'il parloit , Rdxâne attachoit 
fur lui un œil embrâfé de colère, » S'il 
faut rendte des prifonniers , dit - elle* , 
e'eû par ceux qu-oa ne peut gacder faoâ 
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injuftice & qu'on peut renvoyer fans pé- 
ril, qu'il faut commencer : c'eft par lit 
fille de Darius , la veuve d'Alexandre , 
& votre Reine auflî légitime que je la 
fuis , fur laquelle nous n'avons aucun 
droit que celui de la tyrannie , & à qui 
Perdrcas doit encore la foumidion qu'il 
rendoit à fon époux* Et £1 l'on confidere, 
pourfuivir-elle,que c'eft une femme,qu elle 
ne portera ni armes 9 ni bras , ni vaillan- 
ce, ni tête hardie hors de nos murailles,on 
fentira que ce n'eft point Oroondate à 

3 m Ton ne doit rien , Oroondate, le plus 
angereux appui de nos adverfaites y & 
l'auteur de cette grande querelle , Oroon- 
date dont on peut fe ménager la perfonne 
comme un moyen de traiter avantage nfe- 
rnent dans de plus grandes çxttêmités 3 
que ce n'eft point enfin le bras d'une armée 
à qui il faut remettre des foudres à la main. 
Tout le monde fe rangea fous lavis 
de Roxane \ & Perdicas fatisfait des ap- 
parences qui le juftifioient auprès dejSéleu- 
eus, lui adrefTa la parole : » vous le voyez, 
lui dit-il ; il ne m'eft pas poffible d'atta- 

3[uer les raifons que vous venez d'enten- 
te. Demeurez avec nous , puifque vous 
êtes libre {ans condition , & fongez que 
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vous nous devez toujours l'effet de vos 
promefles. — 

» A qui penfez-vous parler * lui ré- 
plique Seleucus avec la plus grande di- 
Snité ? Perdicas ignore -t~jl que le devoir 
'un grand cœur ncfl point attaché à de 
vaines conditions r & qu'il fait ce qui 
l'oblige , fans traités ni promefles ? Moi,, 
qui (aïs que ces liens vulgaires ne fonw 
plus ordinairement employés & reclamés 
que par ceux qui favent les rompre , je 
n'en forme plus* Si vous voulez que je 
vous ferve , ennoblirez votre que- 
relle y finon , fuie du droit de l'honnête 
homme féduit : je me retire d'un pacte 
inégal Se déshonorant , & je me réfu- 
gie dans le paru le plus jufte à qui j'ap- 
partiens d'ailleurs parle droit de la guerre. 
■*- Allez , dit Roxane y le rejeour vous eflr 
aufE facile que l'abord. — Que nous re*- 
tournions parmi nos ennemis ou non ,- 
dit Nearchus en fortant , je prqtéfte de 
ne fervir jamais ta caufe de Perdicas 
d'un feul^ homme ni de mon épée. Sc« 
leucus fut fuivi d'Alcetas que fon frère 
envoyoit pour expliquer les motifs de fa 
conduite » & qui ne trouva qu'une oreille 
inflexible. * 
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On ne laifTapas que d être effrayé de 
la réfplution de ces deux utiles Capitai- 
nes j & du parti qu'avoit pris Leona- 
ttfs. Roxane feule demeuroit affez fatis- 
faite d'avoir emporté les fiiffràge? , 6c 
renoué fon intelligence avec Perdicâi. 
-Mais elle reçut bientôt de vifs fujets d'a- 
larmes dans de nouvelles menàcfcs de Ca£- 
^fander. Il s'étoit rangé de l'avis de fa 
maîtrefTe par complaifance : il s'en repen- 
tit par jaloufie , & le reprocha par co- 
lère. Ses aigres reproches irritèrent jfa 
Reine qui d'un mot orgueilleux s'attira 
différentes vérités dures. Ce n'eft qu'à là 
bouche du méchant de faire rougir le mé- 
chant. 

Caflander fitfentif à fon ingrate qu'il 
*étôît ridicule à la fille de Cohbrran" de 
s'imaginer qu'elfe eur encore fur PuriT- 
vers les droits qu'elle avoit perdus pat 
la mort d'Alexandre Se par lé partage 
des conquêtes ; & de regarder comme fes 
fujets , des Rois à qui il ne manquent 
que d'avoir pris des couronnes , tandis 
Qu'elle auroit bientôt à leur fendre grâce 3 
s'ils daignoient lui laiffer la Macédoine 
pour fon fils. Il lui fit fentir que fa beauté 
ne l'avoir pas tant élevée que fes crimêS 
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ne la rabaifiTafTent aflfez ; que c'étoit par 
un refte de pitié pour fa grandeur abattue 
qu'on la lailfoit jouir de quelques hon- 
>ncurs dans £aby lotie ; que pas un des 
fuccefîeurs d'Alexandre n'étoit a(Ter lâche 
pour endurer Je débordement d'une paf- 
fion fi faiale à leurs intérêts j que lui , 
fur- tout, qu ! s'étoit chargé d'en immo- 
ler l'objet , 9 fè croiroit toujours lavé de 
la honte par l'utilité du crime; & qu'elle 
pouvoir s'attendre , peut-être dans la 
nuit prochaine , à pleurer fur le cadavre 
de fon Oroondate. 

La Reine étoit trop habile pour crain» 
cre Je renverfemerit de fa fortune , fi elle 
vouloir la cohferver. Ce qui touchoit à 
fon amour Tinquiétoit feul ; & connoif- 
fapt le lâche , & n'ofant rien entre- 
prendre contre fa perfonne, elle alla re- 
doubler les précautions autour de fon 
amant. Elle lui raconta ce qui s'étolt 
pafle dans le Confeii , ce qu'elle venoit 
d'entendre de CafTander ; puis elle ajouta : 
je ne vous prierai point , feigneur 3 de 
confidérer ce que je fais 3 les périls & 
les pertes queje me prépare pour vous con- 
fèrver : ce font ces foins eux-mêmes qui 
vous o&nfent. Mais me reprocherez-vods 
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de vous défendre contre deux rivaux ar- 
més, par une jaloufie immortelle ,? Vous 
oppoferez^vous fans ceffe à votre boa- 
heur ? Ne verrez-vous point que voug 
échappez à tout , & que rendu , par la 
confiance que vous établirez dans mon 
ame , à Tufage de votre valeur , vous 
régnez fut tous ces Rois fi fiers \ & qu'il 
ne vous faut qu'un mot de complaifance 
pour une infortunée. 

Hélas ! ppurfuivit-elle , quand ma rï— 
vale eft prête à céder à la confiance de 
Perdicas j quand vous me voyez excu- 
fer avec opiniâtreté votre ingratitude, Se 
femer dune main attentive les rofes fur 
vos fers , ne puis-je du .moins prétendre 
a n'être point haïe ? Je ne te demande 
point d'amour, ingrat , mais un peu def- 
Fort fur tes aveugles inclinations , un ten- 
dre confentement au bien que je veux te 
faire. Je ne te reprocherai plus d'aimer 
la fille de Darius : j'élèverai mon ame au* 
de (Tu s de cet indigne orgueil qui veut 
tout envahir dans les penfées d'un amant: 
que ton cœur foie pour elle* hélas! j'y 
veux confentir. Un regard plus doux de 
tes yeux , une parole moins fiere de ta 
bouche > c'eft afTez pour moi , cruel ; 
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êc mon amour féduit. par certe heureufe 
feinte fe repaîtra des ululions d'une folie 
«fpérance. 

Madame , répondit Oroondace ému 
par ce difcours , vous me faites fenrir 
que c'eft mi fupplice bien cruel que d'ê- 
tre aimé : vous me faites délirer de pou- 
voir abaifler mon caraâère jufquà la rein- 
te,ouirousinfpirer afTezde fierté pour mé- 
prifer un ingrat qui fouffr iroit moins de 
votre haine que dé vos bontés. — Et 
que fouffrez-vous 3 lui dit la Reine P qui 
ne fit envier la prifon que je vous donne ? 
Quel enfant inlpire plus de tendres folli- 
cîtudes à fa mère ? Quel amant reçoit 
plas de témoignages de tendrefle de la 
beauté même dont il eft aimé ? — Tel 
eft le caprice de l'amour , répondit Oroon- 
date, les rigueurs font chères de celle qu'on 
aime ; les faveurs font cruelles de celfe 
qu'on ne peut aimer. Cependant , Ma- 
dame , il en eft une que . je puis rece- 
voir de vous avec retonuoiflance , qui 
peut éteindre tou£ mes reflentimens pour 
jamais & pour laquelle je vous confa- 
crerois monfang. — Eft-ce votre liberté, 
Prince ^ dit Roxane effrayée. -<- Non , 
Madame * je bénirai même les fers que 
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^m'attacheront vos mains y & mon cœur 
lappaifé, toujours infenfible pour vos char- 
mes , fêta du moins fenhble à cet effet 
de votre bonté. Eh bien , cher Oroon- 
date , eh bien j'accorde tout , & voilà le '] 
premier plaifir que tu fais de fc en cire dans 
mon cœur. — Je vous prie donc , Ma- 
dame, ajouta tendrement Oroondate , 
de m'accorder la vue de ma Pr.nceffe. 
— De ma rivale , reprit vivement la 
'Reine ; que je te rende à ma rivale ! 
ah ! barbare !.. 

La Reine s'arrête : elle flotte dans le 
torrent de fes penCées. Hélas ! puifqu elle 
eft amoureufe , fa réponfe eft didée ; 
mais elle médite un avantage quelle 
peut tirer de cette entre ?ue , te décide & 
dit enfin : » c'eft encore un des capri- 
ces de l'amour de travailler fouvent con- 
tre lui même. Oui f Prince , vous la ver • 
rez. « 

Elle abandonne Oroondate à tous les 
mou^emens de joie , d'efpoir , d'amour 
que fait naître une parole li charmante : 
elle s'emprefle de joindre Perdicas , que 
par hafard la tendre Statira venoit d'im- 
portuner pour le même objet. Ils fe con* 
fulcerit ; deux billets font auifi toc tracés 
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dans ces ternies pour tes deux amans : 
w Vous venez i'objec de votre amour pour « 
» renoncer à lui , pour le lui faire eta,en- , 
»dre, pour recevoir de lui le mëmecon- 
» feil & le même aveu , ou pour nelere- 
» voir jamais ». 

, On ne fait comment le jaloux Caflfàn- . 
wr qui méditoit (on crime > fut averti de 
cette occafien favorable de le confom- 
fflér. 11 attendit que le Prince de Scythi* 
eût été conduit avec toute fa garde i la 
prifon des Princeflçs : il choifit ixne dou- 
zaine de fuldats qu'il introduifit déguifés 
faw le palais de Roxane , & tres-fecréte- 
ment dans la chambre d'Oroondate : il 
s y arrêta lui-même » réfolu de lui portée 
le coup mortel à fon retour, & de con- 
«périr ain(i fa digne maître (Te , ou de fe 
venger de fes éternels dédains. 

yn ne peut s'étendre fur les cirçonf» 
ttnees de l'entrevue . d'Oroondate avec 
Sratira^ fans frémir de l'iflue qu'elle doit 
avoir. Leur abord avoit arraché des lar- 
mes, a leurs gardes.. L'appartement de la 
fille de Darius étoir tendu de deuil , 
éclairé de flambeaux. Du fond duq fiège 
ou l'amante attendoit avec un friflbn mor- 
te}> fes yeux obfcu*çi$ napperçureiu 
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l'ombre de l'amant à l'entrée. Le refte de 
fes fens l'abandonna ; elle ne fe leva que 
pour tomber fur les carreaux > & le refte 
des forces d'Oroondate ne lui fuffit que 
pour aller tomber à coté d'elle. 

Parifatis éplorée fe hâta de relever fa 
four & de la placer fur un fiège : elle 
courut ^fe jet ter enfuite dans les bras 
.d'Oroondate A ave£ la même jtendrefle 

2ue fi c'eût été fon frère Artaxerce. 
)roondate fe dérobe à fes catefles inno- 
cernes,, & va retomber aux genoux de 
Statira qui le voit s'y attacher , & les cm- 
bjafTer avec tour l'égarement du délire j 
qui le voit, & n'a pas la force de le re- 
poufler. Tout ce qu'elle peut faire > c*eft 
À arrêter fur fon amant fes deux beaux 
yeux briîlans de larmes délicieufes , d'in- 
cliner fon vifege célefte for fa tête , & de 
laifler tomber fur lui fes bras étendus , fes 
bras charmans qui s'y abandonnèrent 

Comme elle vouloir lui parler * fe voix 
«ïourut en accens trop attendris : comme , 
.elle vouloir le repouflèr j fes bras plus \ 
fidèles au fentiment qu'à fon intention, , 
l'environnèrent & l'unirent à fes genpux v 
plus étroirement. Toutes les puiflances 
4es deux aauroient pas arraché lamaut 
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épejrdu de fa fituation. 11 étouffoit fes 
foiroirs enilammés contre la robe lugubre 
de ta JPrincefTe , & ne pouvoir que pro- 
noncer de tems- en-rems : ce oh ! laiflez- 
sioi mourir , mourir 1 y os pieds. 

Tojit-à-côup il fe lève avec vivacité ," 
s'empare de la main de Statira : « que jt 
t'abandonne , dit-ril ayee fureur ! Que je _ 
• fe cède aux immortel? mêmes ! Que jç 
! cciTe de l'adorer jamais ! Venez , tyrans > 
' vçnez erre témoins de mon obéiiïance », 
& , en imprimant fes lèvres fur la main 
ou'il a faine : « venez apprendre s'il eft 
des ordres , s'il eft des forces , s'il eft des 
foudres , s'il eft rien qui puifle m'arra- 
cher de cette main facrée , bornçr mot* 
invariable amour, m'empêcher de ce jurer 
que c'eft pour roi que je veux vivre , 
pour toi feule , & pour précendre à toi 
contre routes les prétentions delà terre». 
Ses efprits s'égarent ; il mefure toute la 
chambre funèbre d'un œil avide, d'un 
pas orgueilleux ; c'eft ici mon Empire 4 
dip-il ; tout m'appartient ici : tout ce qui 
fut confacré par la préfence , par un re- 
gard de ma maître (le, eft à moi : Ton ne 
m'arrachera que mort de ces lieux ». Et , 
f oufant reprendre h m^in cju'il a cjuittcç \ 
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« j'y veax répirer tous mes malheurs , 
pourfuit-il , reprendre tous mes droits , 
jouir de toute ma félicité. Oui , ma chère 
Sratira , je veux vous y dire fans celïê 
combien je f as . fidèle 3 combien vous 
fûtes ingrate de vous cacher à moi dans 
l'afyle de Polémon •, j'y veux pleurer fans 
cefle à genou devant vos charmes ; j'y 
veux attendre notre cher Artaxerce : ah ! 
fans doute , ils y viendront tous armés de 
flammes ou d'épées , & mon ami Lifima- 
chuSj & votre oncle Oxiarte , & tons 
les amis fidèles qui protègent mon mal- 
heureux amour ,, & vos vertus. 

- Mais , ô mon unique divinité 3 pour- 
fuit-il encore , pourquoi ne me jurez- 
vous pas que vous me fûtes , que vous* 
me ferez toujours fidèle j que les plus 
grands périls n'étonneront point votre 
courage s & que nos heureufes mains 
s'uniront àm$ la main de notre cher Ar- 
taxerce ? Hélas ! Statira , vous ne me di- 
tes pas feulement que vous m'aimez. Ah ! 
chère Parifatis , dites- moi fi elle m aime 
encore ». 

Il faifit alors la main de Parifatis, & 
lui rend avec ardeur toutes les careffes qu'il 
avoit d'abord tefufées. « CherOroondate » 

lai 
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lui répond la tendre PrinceflTe, que pou- 
vons-nous vous dire ? Votre vie dépend 
de l'aveu que vous demandez. Ah \ fon- 
geroit-on à ma vie fi l'on m'aimoit , ré- 
plique Oroondate ? Si vous m'aimiez 9 
Scatiraj vous auriez befoin de me le dke t 
& vous n'écouteriez point de puériles ter- 
reurs : pouvez-vous penfer à nos enne- 
mis cfhand nous fommes enfemble ? Hé- 
las ! puifqu'un plus heureux fort nous réu- 
nit après tant de traverfes,, renfermons- 
nous dans notre bonheur, & perdons h 
mémoire de tous les mortels ». — 

"Non j ma focur , dit enfin Statira ; 
non , je ne puis penfer qu'on ait allez de 
barbare courage pour attaquer lâchement 
fa vie : mais fi nous en devons périr , 
Oroondate ne mourra point fans avoir en- 
rendu ma bouche lui jurer le plus inviola- 
ble amour , lui dire que je ne puis aimer 
quOroohdate en me fouvenant d'Alex 
xandre »; 

Ce mot prononcé par la vertueufePrin-' 
ceffe, porta l'amertume dans le cœur 
d'Oroondate. Ilalloit fe plaindre & s'em- 
porter, fi elle % ne l'eût appaifé en lui rap-i 
pellant ce quelle devoir de témoignages 
extérieurs au nom de fon époux j en lut 
Novembre. 1780, H 
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répétant qu'elle étoit prête à mourir, plu- 
tôt que de renpncet à l'êfpoir d'être à lui, 

Limpatiente Parifàtis détourna bien- \ 
tôt leurs difcours fur d autres objets : elle 
voulue d'abord favoir fi Lifimachus étoit 
fidèle : enfuiteelle demanda comment ou 
jivoit retrouvé fon frère Artaxgrçe , ce 
qu'il avoiç fait de mémorable , c^ qu'il 
avoit fouffert de la fortune ou du tendre 
amour. Lç H4ros fe difpofoit à lui répon-t 
dre -, mais , foit que déjà les tyrans fuflènt 
avertis ? foit qu'ils eurent deviné la fcèae 
qui fe paffoit , on vit Perdiças arriver 
brufquement au milieu dç plufieurs gar* 
des qui fe hâtèrent d'environner lé Ptincf 
de Scythie. 

Le Capitaine fç plaça fur un fiège , fe 

Î>longea dans une rêverie noire, & n'adref? 
a pas une parole aux amans étonnés* 
Ôroondate fouflfrit ^flfez long-tems. fon 
filencç , & lui djt enfin , qu'il croyoit que 
la Reine pardonnoit à fon indiferète li? 
berté ; $c que , quant 4 lui , on ne TofFen? 
foit pas mortellement en fe faifant té~ 
jnoin de fçs difcours. Enfuit^ il afFe&a dç 
pelé confidérer que comme un garde da 
plus y & il alloit reprendre fon entretien, 
fprfquç de nouveaux fatellifes inondèrent 
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i'apparremerit , & . préparèrent l'encrée 
*le Roxane. • 

. Perdicas fe leva pber Ja recevoir : ce p ar . 
donnez, Madame, lui dit-il dune voix 
férieufe ; pardonnez û je rentre dans Ja 
confidérarion de mes vrais intérêts 3 Se Ci 
j'en exclus toute Funefte complaifancepour 
vos deffeins. J ai péfé les motifs qui m'en- 
gageoient à vous fervir avec ceux qui me 
forcent à vous déplaire. Si le Prince de 
Scythie n'abjure en ce moment fes der T 
nières prétentions, il faut qu'en ce mol 
inent il expire. — Lui demander le pre- 
mier point J dit aiïez froidement Roxane, 
ce n'eft pas me déplaire ; le menacer du 
fécond , ce n'eft pas m'effrayer, & vous 
devez vous fouvenir de ce que je vous aï 
<Jit .avoir pr£vu. — 

Eh bien, Madame , répligue Perdicas f 
Voyons 'à Tinftant comment vous me dé- % 
toberez fa tête , & quelles favantes dif- 
pofirions vous livreront la mienne. Il fait 
auflir-tôt briller fon fpée , & s'avance 
avet réfolution* contré le Prince de Scy- 
thie. Roxane ne perd point de tems à lui 
parler , & 3 tirant un poignard ( de fa 
iëinturé , &, ^élançant à côté de Sta- • 
lira, elle en ipônèla pointe fur" le feiri de 

Hij 
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fa rivale , en même-tems que Perdicas 
appuie fou épée fut ta poitrine d'Orooa- 
date. 

Leur adfcion réciproque les étonna & 
fufpendit leurs mains Sanguinaires. Cha- 
cun craignit pour l'objet de fon amour : 
chacun foupira de dépir & de fureur. Au 
mouvement de Perdicas , la Princeffè de 
Perfe avoit pâli pour. Oroondate : au mou- 
vement de Roxane , le Prince de Scythie 
avoit fdiTbnnépourStatira. Mais le héros, 
en voyant cette iiïue , abaifïe fur fon 
rival un regard de pitié , & lui dit avec un 
fourire : « Perdicas, généreux & brave 
comme tu l'es , tu fauras me retrouver 
toujours. Maintenant ,ce que tu peux faire 
de mieux, c'eft de me fauvèr ma maî- 
trefle ». 

La fille de Darius parut alors égale à 
-fon amant en magnanimité; &, tandis 
que Parifatis pouiioit des cris de défef- 
poir , elle mefura fon ennemie d un re- 
gard fûperbe :« Fille de. Cohortan, lui 
dit-elle , frappe la fille dé tes maîtres 8c 
l'époufe de ton Roi. Frappe & cherche 
dans mon cœur l'image de l'amant qui te 
méprife. Frappez tous deux , pourfuit- el!ei 
vous avez ofé avec trop d'imprudence 
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pour pouvoir vous arrêter fans péril ». — ■ 
Perdicas, reprit Orooudate, eît-il o-tC- 
iîble cjue vous ayez cru pouvoir int midef 
un homme te' que moi? Ecoutez , Capi- 
taine ; votre entreprife vous donnoit plus 
i penfer que vous ne l'avez fait. Si vous 
m'en croyez, vous irez à votre rempart t 
vous détournerez le glaive des vengeances 
qui vous ravirait le fruit de ma mort t 
Se quand vous reviendrez vainqueur , 
vous réfléchirez fur ce qui vous fera per- 
mis. 

Ces paroles réveillèrent la fureur de 
Perdicas , dont l'attention fe portoit fut 
les moindres mouvemens de Roxane. 
« 11 te fied bien de me braver , quand je 
t'épargne , dit-il , en relevant fon épée ; 
meurs , barbare. — Arrête , perfide , 
s'écrie Roxane, ou Statira ne vit plus. 
Et toi , fil!e de Darius., pourfuu-el'e , fi 
la vie de ton amant t'efl chère , renonce 
A le pofTéder , puifque tu n'as que ce 
moyen de fauver fes jours & les tiens. 
— Oroondate , répondit Stat\t& ■> 1 Ç enx . 
affiirer fa vie par les hiq_ cf£"^** 

plaira de choifir : moi, : '^ V Ao,***^ 
mienne; & du refte, p \\> v e «*** 
mort qu dons ; tes bras *V «$?■■ 
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Le Prince dêScythie perdit patience ^ 
« Eh bien y reprit il encore, maîtres dit 
monde j quand finirez-vous de marchan- 
der nos vies ? N'avez- vous pas entendu 
nos réfolutions ? Qu'attendez - vous pour 
confommer votre crime , ou pour fuir 
de notre préfence , ou bien pour tourner 
tos armes l'un contre l'autre , afin que le 
vainqueur |difpofe enfuite de l'objet de 
fa haine comme de celui de fon amour» ? 

En achevant ces mots, il vit le mo- 
ment favorable de détourner de fa poi- 
trine l'épée de Perdicas. Roxane faifu cet 
inftant pour fe jetter avec promptitude 
devant lui , ëc le Capitaine n'eut pas 
daiure penfée que celle de s'élancer de- 
vant la fille de Darius. Tu te fouvien- 
dras , lui dit Roxane , que tu m'as trahi 
le premier. Tiens-toi pour affuré mainte- 
nant que j'attaquerai mieux ta propre tête 
Îue tu ne défendras celle de ma rivale. — • 
e vous ai déjà dit , Madame ., lui replia 
que froidement le Capitaine 3 que tout* 
menace étoit ridicule entre nous. Allez , 
Madame > je rqmps avec vous , Se vous 
le déclare fans crainte. Emmenefc votre 
captif j & craignez mcQj^ qpe Je rim 
pris de plussûrçs^efurfsqj^l^vQ^^ 



En ce moment , Alcécas & Peuceftaa 
fprcèrent la réfiftance des gardes , & pé- 
nétrèrent dans le lieu de la fcène , où , 
voyant du premier coup-d'œil que Per- 
dicas & Roxane fe mefuroient de regards 
etineelans , ils travaillèrent à les calmer 
l'un & l'autre, & à lés empêcher d'en 
venir à de trop dangereufes extrémités» 
Roxane fit reconduire Oroondate à fou 
palais , & le fuivit accompagnée du refte 
de fa garde. 

C'étoit alors qu'Oroondate s'avançok 
au dernier péril. Ses gardes demeurèrent , 
comme à l'ordinaire à l'entrée de fes ap- 

Î>artemens s il pénétra jufqu à celui qui 
ni fervoit de prifon > & n'en eut pas plu- 
tôt paffe la porte , que Caff*nder la fit 
recouvrir- par fes foldats v & fe préfenta 
l'épee à k main. Cette fois le héros s'irrita 
poptre la baffe perfidie : « Lâche , dit-il & y 
Caflànder , auras-tu bien laflurance de , 
me donner la mort » ? Ces parole* 
d'une voix majeftueufe fu^ggit accompa- 
gnées d'un regard qui co^f &{A* «•&»» 
& fit tomber fou biasfà** ^T r « KcYvcm^ 
pourfuir k hétos : ton^^T e k c *^~ 
me fait le plus rougir. ^W ^'S^*^ 
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mes » ? Le monftre raffuré de fon effroi i 
relève (on épée : « armé ou déformé, 
dit-il , il faut mourir Oroondate , & ru 
ne nous échapperas pas deux fois en un 
jours». Ces mors découvrirent au Prince 
tout le fond de l'horrible complot, Se 
Fabjeétion fans égale de fes ennemis. 

Il eut l'œil aflfez prompt pour détourner 
avec le bras un coup défefpéré que lui 
porta le traître. Les foutiens du crime 
s'avançoient. Le héros tant de fois ref- 

{>e£té par la mort dans les batailles, al- 
oit périr d'une mort obfcure 8c miféra* 
ble , fi le fouvenir des derniers mots de 
Perdicas -n'eût frappé l'efprit de Roxane 
qui rentroit dans fon appartement, fi ce 
fouvenir ne l'eût ramenée au lieu de là 
trahifon , & ne l'eût préfentée au dernier 
moment. « Arrêtez, barbares 3 ou vous 
êtes morts , s'écrie-t elle ; Se difant ces 
mots, elle fe précipite fur la poitrine de 
ion amant & s ? y attache. 
• i- Caflander fuit avec fes foldats an travers 
de k garde royale qu'attiroit le cri de 
Roxane , & qui ne peut penfer qu'elle 
doit tourner fes armes contre lui. Du mê- 
me pas il va rejoindre Perdicas , dont les 
efprits s'égaroient alors dans- de tragiques 
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defTeins. Il n'a pas de peine à le poiuTec 
à de nouvelles imprudences. « Allons , 
Perdicas 3 il eft rems de vous expliquer 
fans ïéferve, dit-il \ mes troupes m'atten- 
dent ; vous avez les votées : volons v rede- 
mandons le Scythe à l'infâme Reine : 
prévenons fes entreprifes contre Votre 
maîtrefle, & fongez qu'il ne nous reftè 

{>lus de momens h vcras balancez. — Al- 
ons , dit lé Capitaine avec un foupir ; 
allons , Caffander , perdons tout. 

Ces troubles quefoulevoit l'amour dans 
Je fein de Babylône , ne font point négli- 
ger, la défenfe générale. Les ordres fe don- 
nent & s'obfervent , & Ton hafarde même 
des forties. Dans le deffein d'attaquer le 
Palais > Caflander fit battre aux armes a 
l'entrée du quartier de Nabarzane ., celui 
des chefs que l'union des intérêrs & le 
rapport des inclinations lui attachoiént da- 
vantage. Ce jour , Nabarzane étoît forti 
par la porte d'Euphrate avec tt* 1 eCca&ôn 
choifi. 

L'armée des Princes li 8u , -A\o* «^ 
fans relâche. Démétrius f^ *\fii> *tS* 
£es machines dans un é^ J* ^i* i 6V » d^\^A * 
grand Arzace , Lifima^^ * <<^ % ^^o^^ 
frémillbient dans i'inirv^v KCr^f, £*> - 
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vel afTaut; &: tous les foldatsdemandoient 
à reconquérir Oroondate avec des cris 
prefque féditieux. Dès que l'efcadron de 
Nabarzane fut annoncé , dès qu'on en- 
tendit l'exécrable nom du Capitaine , Ar- 
zace, frémiffaht d'horreur, voulut corn* 
mander k croupe deftinée à courir contre 
TaflafEn de fon père. 

Théodate qu'il i&ftruifit de fou deflfein; 
lui communiqua deux rufes périlleufes, & 
promit plus d'un fuccès de TEfcarmouche 
qu'on all9.it engager. Dans les premiers 
momeas de la mêlée , le Philofbphe fit 
fon poflible pour attirer un cavalier ï 
l'écart. IL tua ce cavalier 3 fe couvrit des 
pièces plus diftin&ives de fon armure y 
& revenant fe mêler dans l'efcadron Bàr 
bylonien , H tourna fes armes contré fe* 
amis. Alors , par un fignal d'intelligence* 
Arzace fit tourner bride à fa tfoupe ., & la 
ramena vers les tentes. On le pouf fuie: 
Nabarzane vole à la tête des fiehs : Arzacfc 
retarde fa fuite à la queue de fon déta- 
chement, & fon retard & la vîtefie de 
Nabarzane favorifent fon deflent. 

Tout-à-coup il fe retourné & prefenté 
Je défi. Nabarzane lui fait entendre qu il 
Vaccepte en lui portant u» coup terrible) 
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mais le Prince de Pcrfe qui n'afpire point 
à cette ignoble vi&oire > palTe à coté de 
fon ennemi , le faifit par un bras , & > 

roufTanc fon cheval en mcme-temç, il 
enlève hors de fa Telle , 1 étend fur l'arçon 
de la fienne , & l'emporte avec la rapi- 
dité d'un oifeau. La - pourfuitè devenoie 
dangereufe par le voihnage des tentes , 
de forte que l'efcadron fans chef , ne fon* 
gea qu'à rentrer dans la Ville , où Théo- 
date £e rendit auffi-tôt à la maifon de 
Seteucus. 

.Arzace , en rentrant dans fon camp » 
fit aiïembler tous les chefs. » Je n'ai tjue 

{ieti de mots à vous dite fur ce prifonnier, 
eur dît-il. S'il eft parmi Vous des hom- 
mes à qui la mémoire de Darius foit en 
vénération 3 qu'ils s'éloignent : voilà fon 
aflaffin : .voilà Nabarzane. Oxiarte , At- 
tabaze , à qui le plus déplorable fouve- 
nir arracha des larmes amfères, fe retirèrent 
avec Arzace & tous ceux cm <5fr oercoYt ?** 
foupçonner de puifer le^ aV* s ^ wS ^ n 
Wrêc crop cendre. Nd* c «***& 
donne au jugement d^ ™ XO^ ^Vo**- 
Cratère , d'Antigdnu*. ^ \i°\y^^\^^ 
Ces quatre guerriers , ^JV \$ X c> j&& * 
décidèrent que par ra^W ^ j$ & . 
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Nabarzane ^ les loi* de toutes les nations 
n'offroient point de contrariétés ; que par 
rapport à fa qualité de prifonnier de guerre, 
il en avoir perdu le privilège , puifque du 
moment" où Ton viole une loi , on eft re- 
tranché de Tordre & exclu de la prote&ion 
de toutes les autres ; que par rapport à 
l'incompétence , tout Guerrier étoit juge 
par fa qualité d'honnête homme *, & que 
c'étoit d'ailleurs aux fuccefleurs d'Alexan- 
dre à réparer la gloire de ce héros trop long- 
temps blefTée par l'oubli qu'il avoit fait 
de fa juftice en récompenfant le criminel. 

Le fupplice du perfide fuivit cet inexo- 
rable arrêt , & fut le même que celui 
de Beiïiis. Tous les Perfes qui îe trouvè- 
rent dans l'armée, fe confolèrénten voyant 
le dernier des affaflinç de Darius livré 
àfonjufte châtimentr 

Cependant Théodate entretenoit !e 
vertueux Séleucus. Ce Capitaine avoit 
borné fon courroux à l'inaûion * y & quoi- 
que les procédés de Perdicas rriéritaiTènt 
bien quelque vengeance , quoique l'in- 
juftice de fon parti & le mépris qu on 
Avoit fait de les armes eufïent pu jufti- 
fier la pleine exécution de fes menaces, 
il avoic trouvé daift fon honneur un Juge 



plus «ichcat que 1 univers , ôc c elt un di- 
gne fentiment que celui qui fait qu'un 
grand cœur s'accufe quand les loix & 
les opinions le juftifient. *> Oififs dans no" 
tre camp , dit- il à Théodate > oififs dan s 
nos tmilons , Nearchus & moi , nou s 
avons ^préféré de l'être dans ces rempart s 
où nous tenons vos ennemis en crainte > 
& où nous veillons fur leurs entrepri- 
fes à Tégard des filles de Darius & du 
Prince de Scythie. 

Perdicas& Roxane, ajotita-t-il ,vien- 
nenc d'éclater par une rupture. Caffândër 
ameutoit ce matin dans Babylone j & 
tout le monde reconnoît enfin leurs mo- 
tifs avec indignation. — Du moment 
ou vous êtes rentré dans vos murs , lut 
ait Théodate , j'ai prévu cette difcorde 
entre des têtes infenlées. Ce qu'il y a 
de trifte , c'eft que ce font à* s Ro* s > . & 
que tout le monde ne trouve P as f nte 
dam leur folie : mais C ç Q u ^ f * à'Vvevi- 
:, c'eft que ce font O^^^ 
s, ôc qu'j/s vont è t ,3 ? _ vS ^ X ^V 
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c'eft aujourd'hui le dernier jour de fia* 
bylone. J'ai vu des miniers d'hommes fe 
raffembler de couses les rues > 5c 4a place 
du Palais étinceler de l'éclat des armu- 
res. J'ai vu Caflander alïàffinet Arbate y 
que la Reine envoyoic pour demander la 
caufe de l'émeute : je l'ai vu fondre avec 
Perdicas fur la garde qui veille aux por- 
tes , candis qu'lolas couroit attaquer le» 
jardins du Palais. 

Roxane eft venue fur un balcon bra- 
ver la grêle des Sèches ^ animer fa garde, 
vomir Tes outrages & les imprécations 
contre Caflànder & Perdicas : on lui a 
crié de livrer Otoondate : on a renverfé 
les portes : les Argyrafpides ont inondé 
}a Cour ; on a porté la flamme par- 
tout ; on a crié , on n'a ceflTéde repé- 
ter : » Oroondatë , livrez Groondate* 
— Oui , perfides > a crié la Reine à foi* 
tour: oui , je vais vous lerendre., je vai* 
envoyer la^foudre fur vos v têtes. » 

On étoit parvenu à cet efcalier fa- 
perbe , confacré par l'image de Sémi- 
xamis bergère. Il n'y avoit là qu'une 
douzaine de Ba&riens qui fe faifoiens 
arracher leurs vies , lorfqu on a entendu 
çcfoaner d'en haut le bruit cf une armure J 
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©u a entendu la voix d'Oroondate , ac- 
couranr, criant en fous formidables , le 
voici cet Oroançiate : le voici qui vient 
vous payer fa liberté. Il a para : Je ne 
puis vous *dixe fi eéroit lé maître cour- 
roucé des foudres que J'ai et» voir , s'clan- 
çant avec un cri plein d'orgueil du hauc 
de i'efcatîtr y paffan« pardetlks les morts* 
tes têtes des combattais ,• & tombant ait 
milieu de la foule comme un effroyable 
carreau du tonnerre. 

Perdieas & Caflfander fe foac retiré» 
dans la cour ', oà ils ont prévu qu'ils le 
feroient plos aiféaiero envelopper, lia 
volé fur leur trace avec furie : jecrois qu'it 
a tué Antigène , il a fbuhé fa tête, paffé 
for le fils d' Arifton y êc les a joints. Mais 
au même inftant j'ai vu revenir Teutamtts 
ôc lôks : j'ai recomfti que la pertedu brave 
Orooffdate «toit certaine -, & je fuis re^- 
venu, ne voulant point fouiller mes rei- 
gards decet affreux aflaffinat *n 

Non, ditabrs Seleucus , \\ ri eft plus de 
confidération qui me retiennent. Ceft par- 
ticiper au crime, que de ne pas l'empêcher- 
Courons., Néarchus, & délivrons ce grand 
homriï&' Ils volèrent : Théodate compta 
fur leur vî&ôîië , & courut lui-même fuc 
la muraille > d'où il préfenta fon écharpe 
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blanche qu'il fit flotter au bout de fou 
cpée» Ce lignai quattendqit Artaxerce fit 
attaquer aufli-tôt la porte, & les murailles 
dépouillées d'une moitié de la garnifon, 
%leucus & Nearchus joignirent Oroon- 
date quis'étoic foutenu par de prodigieux 
efforts de vaillance- Ils chalToient l'en- 
nemi deyatat eux, lorfque Perdicas donna 
dans ia troupe de Néoptolème qui venoit 
aufecours de.Roxane. 11 fe tira de ce pé- 
ril en Capitaine avifé. « Hâtez- vous > lui 
dit^l , Babvloneeft trahie : la Reine a été 
furprife dans Ton palais : Seleucus & 
Nearchus viennent de délivrer Oroon- 
date & nous pourfuivenr* Séduit par ce 
difeours, Néoptolème fe range à fade- 
fenfe. Caflander & Iolas retournent les 
premiers contre la troupe de Seleucus, 
Oroondate joint le traître Iolas , & lui 
palTant fon épée dans la vilière avec une 
prompritude merveilleufe, il le jçtte aux 
pieds de fon frère, ce Tiens , CaiTander , 
lui dit-il j voilà une vidirrie que je donne 
aux mânes de ton maître «• Cette iro- 
nie mortelle pénètre Caflander , & l'anime 
d'une fureur qui lui tient lieu de courage. 
Ses efforts ., Perdicas qui le féconde , Se 
la chute de toutes les troupes à la fois fur 
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les trdis héros , les réduifent à la plus dé- 
fblante extrémité. 

Ils fe rangent à l'entrée du Pont de Ni- 
nuSj fur plufieurs lignes qui fe rempla- 
cent à la défenfe; & cependant Théodate 
après avoir fait flotter allez long-tems le 
lignai de fon écharpe , revint donnet dans 
une rroupe de fept ou huit cens hommes , 
conduits, animés, preffés par une femme 
qui paroiflbit comme une furie debout 
fur un char ,, à leur tête. C'étoit Roxane 
qui ne fe poflTédoit plus , depuis que., dans 
la crainte de voir périr fon amant , ou par 
l'épée de fes perfécuteurs , ou par l'écrou- 
lement de fon palais embrâfé, elle Ta voit 
de fes propres mains armé , & lancé con- 
tre les troupes de Petdicas & de Caffander. 
Parmi toutes les confîdérations de fon 
amouîj elle n'^voit cédé qu'à celle des'en 
conferver l'objet. Un autre avoir bien-tôc 
frappé Ses efprits : elle n'entendoit point 
qu'une rivale profitât du falut que fon 
héros ne devoit qu'à elle-même, ni qu'il 
courût la défendre , ni que ce cher captif 
échappât de fes fers. Des mouvemens de 
rage fixèrent comme un éclair fes réfolu- 
tions , elle prit deux corps de Draches 
& d'Argéens qui couroient au rem- 
part , & ^lle les conduifu à la ptifon de 
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filles de Darius > dont rnatheureufement 
Alcétas venoic d'abandonner la garde , 
depuis que Peuceftas qui s'étoic détaché 
de celle des portes de la Ville» avoit paiïé 
près de lui en criant, alarme > alarme, dani 
toutes les rues. . 

Théodate ne fâchant à quel but tendoit 
la troupe de Roxane , n'ofa s'approchet 
pour reconnoître , & fe détourna dans 
une rue défejrte qu'il mefuioit du plus 
grand pas , quand il vit venir le ficîèle 
Araxe qui s'étoit introduit. avec cinquante 
hommes par un créneau de la porte 
d'Afie , ôc qui cherchoir Oroondate. 
Inftruir de la rencontre du Philofophe, 
il jugea les intentions de Roxane parle 
- chemin quelle prenoit , fe remit avec fes 
cinquante hommes fous le commande- 
ment de Théodate j Se leur marche préci- 
pitée j abrégée par des partages connus 
d'Araxe , les porta devant la maifon des 
Princelïes , au moment où la troupe d$ 
Roxane en approchoit. 
■ Théodate ne fongea point à fe défen- 
dre fur un terrein dégage. Il pénétra de 
l'efcalier de la maifon _, où il laifla dix 
hommes 3 avec Araxè , jufqu'à la potte 
de l'appartement des Princetfès j où il 
en plaça dix autres. > & dans l'apparte- 



ment même ou u en poita dix aux re- 
nêtres ^ Se forma du refte un cercle , au 
milieu duquel il amena les filles de Da- 
rius qui s'écoient. cru perdues, en voyant 
tant de guerriers inconnus. 

Hélas ! en dépit du courage & du tou- 
chant intérêt que la vue des beautés & 
la voix de Théodate iiïfpiroient à tous 
les foldats, en dépit dç toute la réfiftance* 
les Argéerïs pénétrèrent : Araxe vint 
tomber au feuil de l'appartement ' y Théo- 
date fut atteint d'une javeline,renverfé Se 
long-tems foulé : les deux Princelfes 
s'etijibiakèrent alors. Statira n'eut plus 
que fon courage, Parifatis quefeslaime$ 
â oppofer à la rage de leur ennemie. 

Elle parut , cette jaloufe ennemie ., &c 
les fajfan%, du premier mot , environner 
d'épees étincelantes : « frappez , ajoutâ- 
t-elle hors d'haleine , frappex > & 1* 
cruelle détournoic fon regard farouche. 
« Arrêtez ^ foldats, s'écrie a lots Patifatis 
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Les foldats s'attendrirent en voyant la 
défolation de cette innocenre Princeffe 
qui fe mit à genoux devant fa fœur , Se 
leur tendit fes bras fupplians : « Frappez, 
malheureux , ajoute Roxane ; frappez & 
donnez-moi leurs têtes. — O ma digne 
rivale ^ lui dit alors Starira d'une voix 
amère , que tu pôurfuis dignement la 
pofTeffion d'un Jicros ! Que ne frappes-tu 
toi-même ? Que ne viens-tu mériter avec 
les mépris de mon amant , fa vengeance 
& l'horreur du monde ! Oui 3 viens me 
frapper , & garde-toi feulement de bief- 
fer ma fœur , qui ne t'a point offenfée , 
dans ce dernier embraffement qui nous 
unit*. 

Aucun des foldats n'eut aflfez de ce fé- 
roce courage dont il avoir b£bin pour 
obéir, & Roxane agitée d'une inexpri- 
mable fureur > s'arme enfin de fon poi- 
gnard^ & fe lance contre les deux beau- 
tés. Statira quitte fa fœur , faifit le bras 
égaré de fa rivale , qui, trop afFoiblie par 
fes fureurs j ou peut-être par une averhon 
naturelle pour un tel coup, fe laiflà ravir 
fon poignard j & fe rejetta parmi fes 
foldats. 

On entendit en ce moment uii bruit 
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le hardi Lifimachus qui s'écoit féparé d'Ar- 
taxerce. La nouvelle de ce qui fe pafloit 
à leur entrée dans la Yille., avoit fait vo- 
ler l'un pour l'amour, l'autre pour l'ami- * 
tié. Ptolomée & le tendre Démétrius 
accompagnoient l'amant de Parifatis : 
Oronte & Taleftris fuivirent Arta- 
xerce , & coururent au Pont de Ninus , 
où le fecours 3e ces trois redoutables épces 
délivra bien-tôt Oroondate, Seleucus & 
Nearchus , dont l'efpoir- éroit anéanti. 

O grand Oroondate ! quels effroya- 
bles coups partirent de ron épée , lorf- 
qu'avec moins de prudence qu'aupara- 
vant , forfquç topt fuperbe d'avoir en- 
tendu la voix de ton frère , tù te préci- 
pitas comme un démon vengeur , criant > 
brave CaflTauder , vaillant Perdicas , ve- 
nez, que je vqus donne ma vie & ma 
maîtreiïe., Perdicas l'entend , Perdicas 
infpiré pàt la certitude de forr malheur 
de la perte de Babylone , &c <fe la" ruine 
jdç tous fes projeta , fe préfçrtfe frètevnent 
au Prince de Scythie. u <j ^ «vox. * v^ v 
dit-il ». ' ■ ,, 



Qpand le Prince e^v fc c * \% «a*fc 
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généreux , ajoute Perdicas j & quoique 
tu puiiïes me dire que j'ai perdu tout 
droit à ta géncrofité , je la reclame ptfur 
un dernier coup d'épée qui terminera 
toutes les querelles : nous le ferons dé- 
farmés. 

Perdicas, lui répond Oroondate , je 
veux te faire connoîtré l'ennemi que tu 
|>ourfuivois en aveugle. Je ne «me fou- 
viens plus de rien , finon que tu fauvas 
Iqs filles de Darius. Quoique tu puiiTes 
penfer 9 la vie d'un favant Capitaine tel 
que toi , peut s'éclaircir de quelque^ nua- 
ges : fouflrre que je te la donne. — Te 
crois-tu déjà fi sur de la tienne , lui ré- 
plique Perdicas ? Va , file fort des armes 
doit te l'aïïur£Jt > je te ferai voir qu'un 
fucce fleur d' Alexandre méprife un pareil 
pcéfent de fes ennemis. 

Ces deux; guefriers jertèrent leurs caf- 
quesj leurs cubaffes &c leurs boucliers, 
la bataille ne put être longue entre deux 
hommes également épi^ifés par la fatigue 
de ce jour mémorable. Perdicas . porta 
le premier coup avec légèreté : Oroon- 
date fit pafler Tépée fousfon bras 3 & 
plongea la fienne qu'il retira fangiante, 
D'a,ûtres coups {uccèdent : une habife 



einte rencontre une teinte pius naoue; 
tna.is tout- à-coup Perdicas chancelle, & 
combe fans avoir reçu de nouvelles attein- 
tes. « Soldats , relevez votre Capitaine , 
99 dit Oroondate » y 

TJn violçnt effort que produifit la 
lionne d'entendre ces paroles orgueilleu- 
ses , fit reparoître le Capitaine debout, 
lui fit détacher encore plufîeurs coups 
ciéfefpérés , & fit écouler de fa bleiïure 
les reftes de* fa force j avec un ruifTeai* 
clç fon fang. 11 porte la main fur fa poi* 
crine^ eflaye vainement de fe foutenir , 
Se fléchiflant fur un genou , préfençe en- 
core fon épée ; fpn bras retombe & trahit 
fou courage. Le Capitaine achève de çoln* 
|>er aux pieds de fon rival , & mord en 
expirant le fer qui la mal fe^vi. 

Le vainqueur donnç un foupir à l'amour 
malheureux., & s'inclipe fur le cadavre, 
dç fon ennçmi 3 pour lui doutât queW 
ques îecours s'il en eft tems epepte. W» 
etoit dans cette fituation , lo^û^e^*^**^ 
der , pouflé par Ces mclirx aV *\s otâS»^ 
res & par le défefpoir #^°* «et** V*\ 
*mi , s'élance d'entre le* f*Q\* \ % ^ N ^ 
faire tomber un coup r^^v\ \& <£*<sâ&\ 
Wù cjui s^tpir en mê^ ^6 > ^ 
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reçut fur fon épée qu'elle oppofa. TaieC- 
tris qui lui garde la vengeance de la fu- 
percherie 3 donc elle perdu le plus beau 
des courtiers , s'apprête à percer le monf- 
tre y elle lui eût épargné le refte des cri- 
mes qu'il devoit encore commettre , fi 
lie fidèle Oronte ne lui eût demandé la 
vie de ce monftre , dont il n'avoit reçu 

Î particulièrement que des fervices. Arzace 
e fouvint aufli de tes obligations & de- 
manda fa liberté. <« J'accorderai ce qu'il 
me plaira , leu^ dit la fière Amazone _, & 
nous ferons tous fatisfaits : je le garde 
pour Punir à fit digne maîtreflè , & la 
punition des tyrans précédera le bonheur 
lies oppre (Tés. 

La fuperbe Roxane étoit alors réduite 
aux derniers termes de 1 humiliation j 
elle avoit vu tous fes fôldats impitoyable- 
ment mafïàcrés à l'arrivée de Lifimachus , 
de Ptotomée & de l'amant d'Hermione. 
Démétf ius prenoit- foin de Théodate & 
de lEcuyer fidèle. Ptolomée faifoit vui- 
der l'appartement des cadavres qui le char- 
geoient; l'heureux Lifimachus étoit aux 
pieds de Parifatis ; & la timide PrincefTe 
paffant du défefpoir au plaifir,ne pouvoit 
modérer les témoignages de fon raviflfe-» 

meut* 



tuent , m fe fouvemr d'aucune règle Ré- 
vère. , . 

Le péril dans lequel on . ïuppofait en- 
core Oroondare , cracha Lifihmchus k 
de fi prédeufes caretfes. Les deux Pria* 
ce (Tes voulurent le fuivre j abandonner 
Je lieu funefte du carnage & de leur cap- 
tivité, Démétrius , deèrieurà pour veiller 
iur la malbeureufe Raxan,e. : 

L'affreux changement de £ fortune 

croit pour elle comme uh pénibhe fonge 

oa'elle n'ofoit confidcret. .Elle demeurait 

dans un<^ immobilité farouebe ^ & nei- 

- primoit que par des mouyemçns exttaor- 

' dinakésdefes yeux, leifuneftespenfées qui 

jtouloient dans fon ame. ; Mais en dépit de 
l'égarement de fes yeux , en dépit 4 e 
l'empreinte finlftre defc fureurs qui dépa- 
roient fon vifage, elle parut fi bette eacoçe 
*u jeune, guerrier , & fa teqdce comp*£~ 

: fion lui fit. voir foo amour ^veç taat d'U|- -" 
dulgeace ^ .quSl <e«iplQy|t' »usr les ce- 
nsés» de fa ftofibilité ^ c \tf£çt Wuoitdc- 

. iefpoir de fa<prifonn\X k m 

: Il n'eft point de fcJ^ V* ^ ^^S* 
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*voir forcé quelques foldats-, parut à V 
crée de l'appartement ^ A: demanda Pari- 

-<aris à Roxatie. Ji âvoit la vifière leVée f 
la poitrine émue , & l'ceil affligé -de» ro&f 
ce qu'il voyoit. Déméfrius fe Iwe ^ pocte 
la main à fon épée , lui répond tran- 
quillement qtfe Lifimachos emmène R%- 

•ft&cisj-fc qu Aleétas fefa <btôn déten- 
dre fon retour à coté es la Rei*a~dc 

<Bàby lotie. 

te Babylonien - forieax , kicaaflî bril- 
ler fon ipée,& charge Démétrius^^ai 
lui fait paffer la fienne de teil au der- 

- rière de la tcte ; &* c'e ft le clos *natlie&- 
reux de tous* nos j amans ,v<jui paf^e^coap 

-favorable -affine tes déliées de «mis Je$ 

-*uîres. 

Àlcecas'-ayoît 4 -psine cefle Revivre, 

? ue les Princetfes r^paruretic areobgraacj 
)ro<*ndtfte , le grand lAm» , le terri- 
ble Oronte > *: la coù&geufe TaWfctis 
Qu'elles avoiént rertc^mttés pstMeoiwrsuft* 
'gnes'ftoi* , SéJeiKus^ torchas; Qmfe 
félicita d'abord âVec CiripPeffemeiit : oda 
* fe prodigaa ; lés f lus viv&s trèfles -, les 
*phis nobles témoignages : d'âmdur^juxlaT 
jniéé. La 'tète d'Oroondate déûcméew 
•jwi&it #t4$* £*aoux #St*wa i^WMicJ 
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RtfWfr. * q^'on oubliw , . Roxa^e^ui nfc, 
pcuif fofttçml -un: tel *(pe# > s'éJapçe, ai> ( 
rache£op: anrent de cettfcfituanon volup* 
! toepfc j & d'une voi* étouffée par la ragd 
& la jaloufie : » il n'eft pas temps die- 
elle, il n-eft pas rems encore, malheureux* 
f>uiique j$ refpire encore* N'efpérea put 
^pej^vojasabancjonne c* pUafis twW* 
de uc^m&Utej: d* ma, douteux ; non.» 
ceuei^ npfl^ fnp*rbe„ingw -, tngr^ non^. 
tit ne l'auras jamai* <pi* ta net* fois 

Êllfc wnnbe «m ganouiî d» Prince :, 
*, oher Oroondate , po*wfuicr elle aireo on 
djSlugextelafcffu^ ^ 

fit ié- à% moi ; rue moi » eue le fil* de ton, 
mai qui feémit dans mes entrailles ; qu'il 
egpie y ayant que de naître , le crime, 
que coiwmk fa mère, quand elle le con- 
çut ; qu'il ne vienne point expofer auat 
peuple* du monde ce qui refte de leur 
vwi<p*ew, avili pas l'opprobre de fa mère : ; 
tn$-jjaoi , téfétok l'itiforcunée , c'eft le 
fcul gri* qu* doive couronner un amour 
awnme te mien* ?» 

E» difent ces mats j elle attachoit fa 
main tremblante £ la garde de l'épie d'O 
fiPQndate > & la testant preflée par U 
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fietine qui la retenoit 3 elle s'égara dans 
un nouveau rranfport qui lui fit coïer plu- 
sieurs baifers à cette main chérie , 8c ré- 
péter encore : fais- toi juftice , fois gé- 
néraux , & par pitié , tue moi. » 

La belle ame de Statira s'émut à ce 
fpcftacle. st Roxane , lui dit-elle , fi vous ' 
ne pouvez* me pardonner mon bonheur, 
acceptez du moins l'oubli de vos injufti- 
ces. Que le terme des ofF&ifes en éteigne 
le fouvenir j & puifque nous aimons tous, 
pardonnons tous à l'amour. Ni le Prince 
de Scythie ni moi nous ne voulons aucun 
droit fut votre liberté , non plus que fur 
l'empire du fils d'Alexandre. Si les Dieux 
ont mis dans nos cœurs moins de ten- 
drefle pour ce héros j nous devons plus 
de refpeâ* à fa gloire ; & c'eft à vous de 
la prolonger en écabliflant la fortune de 
fon fils. 

La fille de Darius termina cts paroles 
par un baifer fincere que 'fa rivale ne re- 
çut qu'avec la - plus grande confufion. 
Oroondate lui fit enfui te de vifs & de 
tendres remercîments pour les foins qu'elle 
avoit pris de fa vie. Mais l'infortunée ne 
put fcuffrir le fon de fa voix : fes lar- 
mes l'inondèrent :» Ah ! barbare , bar- 



9» bare , s'écria-t-elle > épargne-moi donc 
a» ta préfence & te» difcours. » 

Demétrius prit le foin de la conduire' 
â fbn Palais que la flamme avoit aban- 
donné. Mais le jour n'étoit pas fini qu'elle 
étoit déjà loin de Babylone y Se que , le 
livrant à une réfolurion qu'elle n'auroic 
pu prendre plus tard r elle alla porter font 
lupmice dans la Macédoine \ & fatiguer 
de Ion caractère fà belle- mère Olympias» 
On n'eut pas plutôt appris fa fuite Oc 
Ion deffein, que la Reine laleftris en pa- 
rut dcfoïée $ de pour exécuter une partie 
de fon projet 9 elle relâcha l'amoureux 
CaflTander qui vola fur Tes traces > ne fut 
pas plus éèouté en Grèce quén Afie * 
perfévéra dans (es crimes y alfafSna fou 
ingrate ,lbn fils & la mère d'Alexandre j 
& devint le plm puifTant des fouverainj* 
pour ètie plus abhorré en proportion de 
tous fes focçès» ; 

Dans les jour? cïœrmajns qmfttïvïrent ; 
tous tes chefs du camp fe tranfoortèrenjs 



Çjiee paria geiieronte^^tscpeiKs^^ 
tala plus qt)'un fp^ft^ i e f*^*& 
de ces jour? ie graVfe ^ tn-à*^ ** ^ 
d* fes Weflures & uV ^\f *^?** *** 
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1er d'hymen , déclara qu'il vpuloic re- 
tourner en Scychie & ramener le Roi 
qu'il avoit promis avec la belle Prin— 
çefle , & l'ami qu'il étcic venir cher— 
cher* 
Cette déclaration féricufe fit arriver^ 
lutôt qu'on ne lattendoit peut-être > 
brillante matinée qui couronna tes- 
mémorables prétentions d'Oroondate 9 
par l'aveu de Statira , les tendres amours 
de Bérénice &• d'Artaxerce , la fidélité 
flç Lifimachus par la main de Parifatis, 
ôç confirma le pardon du Wince des 
A/lailàgetes par le ferment de Taleftris. 
* Il neft plus temps : de s'affliger avec 
le fenfibîe Démétrius , qui > feul devant 
les autels ^s'obilinpit à placer le doux 
fantôme d'Hermione parmi Jjes autres 
ëpoufes. Il n'eft plus temps, de décrire 
le- pompeux appareil des fêtes 3 . ni Jat- 
tendrifjement joyeux qu'on , éprouyoit a 
voir les reftes. innocents, de la famille 
de Darius confolés , ni , la fierté qui re- 
jeva les charmes des époux , ni les ai- 
niables couleurs qu'on, vit enfuite pa.«» 
roître fur les viiages de Bérénice & de 
Taleftris , & qui décélèrent les privilèges. 
«TQrontè & d'Artaxerce» 
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II eft temps de replacer tous ces héros 
clans les Empires . & les. Provinces- où 
l'hîftoire les fait vivre long -temps > 
où lé Roman les fait vivre tous heu-* 
rtux. 



Fin de Cajfancfor. 
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icoHDE fuke de CatTandre, 
Suite de l'Hiftoire de Bérénice , . 
Hiftoire d'Artaxerce y . 
Suite de l'Hiftoire de Bérénice y 
Suite deTHiftoiredeRoxane, 
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J ' A t lu , par ordre de Monfeigneur le Garde de» Sceaux r 
h Volume du mois de Novembre de ta Bibliothèque 
éUs^ométns. Cet Ouvrage me paroît toujours fak pour 
flaire £ l'imagination 8c aux âmes fenfîbles , fan» 
jamais Mener la décence. A Paôs» ce jrSepceahce ijMi 
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Elle perdit fa mère à l'âge de treize' ans , 
& fut envoyée dan%une penfion. La nou- 
velle penfionnaire jotgnoit à un fonds de 
cara&cre excellent , l'heureux don de 
plaire ; elle fe concilia bien-tôt , & l'af- 
fe£fcion de la maîtreffe, & l'amitié de Tes 
compagnes , principalement celle de. Ju- 
liette Forward. Celle-ci avoir deux ans 
de plus que Betfy \ mais cette différence 
ne l'empêcha pas de confier à fa petite 
amie une intrigue amoureufe qu'elle 
avoir commencée avec un jeune Gentil- 
homme du voifinage , nommé Sparkhish : 
•il avoir vu Mil! Forward à une céré- 
monie de mariaffe , & en étoit devenu 
amoureux. Un commerce de lettres s'éta- 
blit ; on n'alloit plus à l'Eglifç fans rece- 
voir & fans donner quelque billet ; ce 
qui fe faifoit prefaue toujours par l'en- 
tremife de Betfy, fur laquelle on veilloit 
de moins près \ parce qu'elle étoit plus 
jeune. Gela n'empêcha point que l'intri- 
gue ne fe découvrît. Le père du Jeune 
homme intercepta une lettre , tança ru* 
dénient fon fils , lui fit tout avouer , fe 
tranfporta à la penfion , Se ne caufa pas 
à la maîtrefle une médiocre furprife 3 en 
lai apprenant & les fecrettes intelligences 



■MM 



m* 



DES ROMANS. 



S 



de Forward , & les nouveaux talens de 
Betfy. pour les négociations. Les deux 
«unies furent auflî-tôc féparées , punition 
à laquelle la jeune TatlelT fur-tout fut 
extrêmement fenfible. Telle fut Tifliie 
de fa. première étourderie. 

Il y avoit dix-huit mois qu'elle étoit 
dans cecce penfion , quand fon père 
tomba dans une maladie de langueur oui 
mit fin à fes jours. 11 n'avoit d'autre fille 
qjie Betfy ; mais il laiflfoit deux fils > 
l'aîné defquels étoit. alors en voyage j il 
le fit héritier de toutes fes terres. Le 
teftament portoit que le refte de la fuo 
•«flion feroit partagé entre Edouard 
Tatleff fon fécond fils , & Miff Betfy 
fa fille unique. Les Exécuteurs furent le. 
Chevalier Ralph , voifin du teftateur, 
& M. Goodman , riche Bourgeois de 
Londres , une forte de Gentilhomme » 
commerçant. 

Comme le Chevalier R^çH étoit 
pour lor»abfent , rout Iq. r Q Vt\ àfc \* tu ~ 
relie regardoit unique^ >A- Good- 

man à qui Udy M^>* & ^Sfc* 
reprefenu cruelle cro y H^ v <V e ^ 

retirer MiflT Betfy a ,'^\ v sO x \, >\© •* x - 
que fa fille Ffora é t ^V $«£? 
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ffcToit une compagne agréable pour cette 
jeune orpheline. M. Goodman y confen- 
tit; car la volonté de fa femme étoit 
toujours la fienne. 

Lady Trafty , femme du Chevalier 
Ralph , n'avoit pas fur le régime de la 
maifon de Monfieur Goodman la même 
fécurité que M. Goodman lui-même. 
Elle apprit avec chagrin qu'il avoit re- 
tiré chez lui la jeune TatlelE Mais l'ab- 
fence de fon mari ne lui permit pas de 
s'y oppofer. Du refte , Mifï Betfy fut 
également accueillie par M. Goodman, 
par Lady Mellafia, & par Miff Flora* 
L'amitié de cette dernière n'étoit toute- 
fois que fimulée , & couvrait un grand 
fonds de jaloufie contre fa nouvelle com- 
pagne ; mais Betfy qui étoit la franchife 
iaême, de qui ne fe connoiflbit point 
ca hypocrites j s'attacha de bonne foi à 
fa plus grande ennemie, & lui tranfporta 
toute Pamitié qu'elle- avoit eue pour 
Miff Foiward. On verra bien-tôt que 
Betfy ne pouvoir plus mal placer fa con- 
fiance. 

Lady Mellafin aimant le fafte & là 
dépenfe , les cercles qui s'affembloienc 
chez elle étoient en général plus briK 
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Jans qoe choifis. Souvent ils tétmiflbienr. 
ides concraftes frappans } des caraCières 
^izairement- oppofés. Tels étoienr deux 
-jeunes cavaliers , tous deux épris des 
■charmes de Beify, l'un refpeftueux , 
■circonfpeft , embartaffc , & même ti- 
rmide avec elle j l'autre inconfidérc , prc- 
ibnuttueÙcy ts[ fet i l'excès. L'amant ré- 
iêrvc fù noramolt Henri Saving ; il ctoit 
IfiU d'Uh, riche Alderman. Soft rival fe 
-n&tnftion QcorgeGayland , venu du fond 
del'tcolTe. On ne favoitirob quels itoient 
fés paceas , fon éat , Ces facultés ; mais 
ik frivolité lut- donnok accès dans toutes 
-ies'-aiSsmblées du- bel air. L'inexpérience 
^ Betfy, lui fit faire ufte double mé- 
prifef Irrfittimént flattée de ta conquête 
■ «te Giiyiand , elle ne paya lés hommages 
«te Can *ftal que par des dédains portés 
■prefque jqlcju'à l'infulte. On va la voir 
-.punie de cette conduite par nne double 
mortiiioatiofi.' Une- Lotteafe de criatfes 
luUenjit ? deIapartde(3a,vWA, VV l " 
né qui fuit; _{ n imp e ^nc* S* Ieu ' 
-due digne d'être confLv ,- 

« Je dois , moi, **&'. dl i&\ 
„ paroitre le plus ûj^W* &É5& *?> 
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7T redevable de l'affection que vous ràe 
» témoignez , pour vous refufer la corn- 
» plaifance que vous attendez de moi. 
» Je me rendrai à la promenade , accom- 
>* pagnée uniquement d'une femme-de- 
» chambre 3 dans l'allée & à l'heure in- 
» diquées. Je ne vois pas d'ailleurs que 
9* vous pui fiiez vous promeute de cet en- 
97 tretien une fatisfa&ion bien complète \ 
a mais , moi , j'aurai eu celle de ré- 
» pondre , par cette condefcendance , i 
» vos foins obligeant. » 

Cette lettre étoit une imprudence;" 
car fi l'intention de Betfy n'étoic pas de 
favorifer les vues de Saving fur eHe > à 
quoi bon lai accorder u n rendez - vous ? Ou 
plutôt , peut-on hafarder une telle dé- 
marche , fans donner à un amant le 
droit de fe rendre érigeant ou importun ? 
Une 'trame fecrette fut caufe que Betfy 
ne courut aucti-n <îe ces deux rifques , fie 
qu'elle en* fut quitte pour rhumtlianoj* 
de ffe rendre à ta promenade > Scd'y at- 
tendre : Saving en pute perte,' • 

On fe fou vient du cara&cre donné a 
MiflT Flora; c'étoît 1* ttahifon, la faaf- 
fcté même. Elle avoir coufeillé perfide- 
méat à Gayland de tenter* la &gefi* de 
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Serijr i &t ieetce épreuve n'eue pas la rénf- 
âce> -qu'elle en acttndoit. Elle comptoir % 
ht vérité 'davantage fur 1s fuccès d'une 
iettre - anonyme qu'elle avoir écrite ait 
père de Saving , & dont la fuite' de? oit 
être &-'rur de privet Betty de cet ado* 
' ïaM3ur.-L'A.lderman averti que fon fils per- 
«knt k -tête pour ntie- orpheline d'un* 
fortune ail» mince 1 , relativement à 4a 
£enne -, exécuta fur le champ le projet 
-formé dès long-tems de le faite- partir pour 
4a- Jamaïque - 3 où il lui deftinoîc une ri- 
<cfte hétiticFe. Les- -paquets fe firent fans 

r; : le -galant s'en doutât } àc quand tout 
prêt peut >le départ, -le- -père lui-me- 
-*B»-conduifit fon fils an vanTea-u _, & te 
fit effibarqner devant lui. L'Alder-mait 
-feUHok-darts fa maifon, comme onfap- 

Ïo«oi( à fon fils la répanfe à & lettre. Il 
t peçue peat hi'i*t -J fe voyant alïSz 
■irtfettut , il fourit en Irii-même , & votf- 
-lllt-fe donner icplalficde fereridre à la 
iprome>iade s à 'a' plate .du-^eune fotvp*- 
■feant. 41 eut- toute la fatisfaétion qu'il 
V-étok toroYnife. It<vjt amVet'MifTBetfy; 
-fl W 'tntougitde hoï«é<l'êt** venue la 
puittière ;*1 là vit fe p^rri»»** àgrands 

fiii6M^-dn pi*i ifr-s*"^* *■* 
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éventail , de dépit de ne point voie le 
perfonnage qu'elle açtendoit. Enfin il la 
vit remonter en voiture après deux gran- 
des heures d'attente. Un éclat «de rire 
peu modéré , dont il accompagna la re- 
traite de la belle abufée , lui fit com- 
prendre quelle étoit jouée & obfervée 
par quelqu'un v ce qui redoubla encore 
la mortification.: Elle s'aperçut alors 
qu'elle avoit fait une étourderie , & ne 
laiiïa pas d'en faire bien-tôt de nouvelles. 
Un jour qu elle étoit entrée chez fon 
Parfumeur , pour y faire l'epnplette d'un 
fachet , & d'une paire de gants _, elle y 
rencontra une jeune pèrfpnne très-parée , 
w qui ,, du fond de la boutique , la falua 
avec beaucoup de grâce , & lui fourit 
agréablement. Betfy fut frappée de la .xef- 
femb lance de'l'incojinbe avec fa chère 
-MiflTForward. On ne pouvoit en effet fc 
.leflèmbler davantage : ce toit -elle même. 
Miff Tatlelï\ né l'eut pas plutôt recon- 
nue , qu'elle lui fauta au col , avec les 
tranfports de J&jpluj* naïve amitié ,, & lui 
fit mille diyQtilfes .qpéftiops en une itiir 
nute : étoit ;elle nur*ée ? Y avqurU long- 
tems qu'elle ay<wt, quitté la peu/ion ? 
Qu'étoit devenu Je pauvre Sp*rki& ? De- 
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puis quand , & où demeurai t-e!le dans 
Londres ? Vous voyez , répondit Mil! 
Fotwatd en rougillaat , que- me-i por- 
teurs m'attendent , j'ai du monde chez 
moi , l'heure nie preffe , & me prive de 
fattsfaîie votre obligeante- curiofité ; niais 
puifque M. Falding, fc'etoitje failu- 
meur j vous fournit, ariifî que moi, il 
aura la complaisance de vous dounu mon 
adietlé, & de me procurer la vôtre. Elle 
n'en dit pas davantage ; & for: , en 
faifant au marchand & à fa femme un 
clin d'(ril,riont il n'eût tenu qu'à Betty de 
.«'appercevoir. Mais elle étoit trop étourdie 
pour s'atretet à aucunes obfervations fc- 
rieufes. ■'.,:■>■ 

Betty vit partir fou amie avec regret » 
& ne manqua pas de demander la de- 
. meute à Falding, qui ne fit point diffi- 
culté de la lui dire ; mais fut les autres 
(Hieftîons , il. la renvoya ,à fa femme. 
Madame falding fe pinça les lèvres & fe 
çompofa Je- vifage , poui préparer fa té- 
ppnfe. Selon elle , Miff Forward étoit 
venue à Londres depu^, u taetèb ie fa» 
. pète, en la compa6 lVi v^n ***• ?*" 

revoit mftkiàjtfa^ t'wj^ 
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■tnatfbn, juiqrâ ce qu'il eût trouve «ni 
occafion de la* pourvoir avantageusement» 
Rien dé plus fab#JeuK : h vérité étek 

3ue MiflT Focward sétoit lâifie enlever 
e fa penfion par l'amouïeux Sparkisfe, 
<j«î depuis l'avoir abandonnée ; que 
n'ofam plus rentrer dans la maifon parer* 
«elle, & réduite aux plus urgens befoins , 
*lle avoir écouté les proponcions du- Juif 
-ïfmacfl y céftnu dans tout Londres pat 
4en avarice avec les hommes , & par & 
prodigalité avec tes femmes. U avok fait 
«aeuWei: pour MifT Forwàrd une maifon 
<lélkreuf£ dans un des* fauxboâFgs. -1$ lé. 
f ^avoic donné diamant, -équipage y-chaife 
à porteurs, & tout ce qui conftkue «fe 
«ctain de taxe. Quoique Juif , vieux Se 
•laid v it s'étoit figuré que g&èes à fts 
dons multipliés » MiflT ratfbllok de M. 
Dans cette féeiirité il croit allé fai« m 
•Yoyage eh Hollande ^ laiffant fa maî- 
-treffe fous la garde* de l'amour ; & comp- 
tant fur fa fidélité y comrrte^ur fit tert- 
drefle. L'abfence du Juif étfdit pour Miff 
Forward une forte de veuvage, dofit elfe 
*empliflbit les vuides par tdus les genres 
cFamufemens qui s'offrôient-à fôft e%rifc 
-On k rofm i ternes -tes Jp*^eflèXte*> 
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4 tous les fpecïsc'es, à rous les bals. On 
jeuoir , on concertoit chez elle. Elle 
a'aétaetto'tK guères à fa table que des 
petits martres d'un ménie fuprême , & 
donc quelques-uns paffuiein pour s'iti- 
dettîfiiler avec la maîtreiïe du Juif, de 
Tufure tyiarsiique que le Juif exerçoic 
avec eux. Du refte , chez MilfForward, 
point d'autre femme qu'elle. 11 eût été 
difficile qu'elle en pratiquât d'honnêtes j 
& ce qu'elle etoit née loi donnoit de la 
répugnance pour la fociété des autres , 
quoiqu'elle imitât leur conduite. 

Tous ces tenfeignemens fur les aven- 
tures & les mœurs de Miif Forward , 
inanquoîenc à fietfy. L'honnête Madame 
Falding qui avoit compis le coup^d'cciV 
qu'on lui avoit jette en forrant , & qui 
«oit bien aïfe de fe confervet une bonne 
pratique , avoit été d'une diferétion peu 
commune à fon fe>e, & s'érou contentée 
de donner l'adrefle de M'tff ïorwwà. 
C'étoit tout ce qu'il fal^ i W<*fif i^F* 
te ibopconnoit fur le T a „ 
tète. 

Rentrée chez M, 
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fonne quelle appelloit Ton intime amie» 
& de rempreflement qu'elle àvoic de 
l'aller voir. M. Goodman avoit connu le 
père de MiflT Forward , & ne put bla* 
mer cette liaifon. Il fit feulement obfer- 
ver à fa pupille <jue Mifl Forward étant 
nouvellement arrivée dans Londres * 
Tufage fembloit exiger qu elle fît la pre- 
mière vifite. Mais Betfy répliqua que les 
fe nu mens d'eftime & cTarîedtion qu'elle 
avoit voués à MiflT Forward , n'admet- 
toient point cçs formalités , & qu'elle 
étoit au contraire jaloufe de prévenir fon 
amie. On ne lui oppofa plus rien m y & on 
lui permit d'aller palier la foirée chez 
-MitiT Forward. Ladi Mellafin le fouffrit 
d'autant plus volontiers , qu'elle attendok 
ce jour là une aflfemblée brillante , & 
u'eile n'étoit pas fâchée que Betfy n'y 
ût pas ; car elle avoit remarqué que 
Betfy éciipfoit fa fille. 

Sans fçavoir précisément quelle com- 

Î>agnie le. trouverait chez MitiT Forward, 
îetfy s'habilla avec un foin recherché j 
& fur les quatre heures du foirfe' fit con- 
duire chez fon amie. On nç i'attendoit 
pas \ Miil Forwatd fut d'abord embar- 
uffée> & accueil quelle lui fit > fe ref- 
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femîc de cet. embarras $ mais quand la 
converfation l'eut mile à ponce de com- 
prendre que le Parfumeur Se fa femme 
avoient entretenu Betfy dans lbn erreur à 
fon égard , & qu'elle ne fçavoit rien de 
fes mœurs de Londres , MilT Forward fe 
taffiira , prodigua à Betfy les plus ten- 
dres- carences , & lui fît promettre de 
fouper cefoirrlà avec elle. MiflTForward 
*nfuite, rira à part deux Cavaliers qui fe 
.trotivoicnt chez elle , pour les pr, de 
mettre eo préfence deMàifTatteU le plus 
de réferve poiiible dans leurs propos. Ils 
voulurent bien s impofer.eette contrainte. 
- On pafia de la eonvetfation au jeu j 
& îju jeu a la table. A peine éioit-on 
aux hors-d'œuvres ,' qu!on vint dire à 
MifT Betfy que fes Porteurs s'étoient bat- 
tus j que l'un des deux avoir inhumai- 
nement eftropié l'autre ; & qu'elle ne 
devoit plus compter fut eux , parce que 
le plus fort avoir pris la fuite , & que le 
plus foible avoir été tranfpoité cnez un. 
Chirurgien. Ce contre ter^pi ve»o'« d'au- 
tanl plus mal-à-propos tw\ t ï^e^i '°t uC 
le Ciel étoit totalement <Î C* I "' ^' Q *' 

étoit dans un qtiartierh- 'O* ^Ly*^ ^^^. 
avoir. im çarrcuTe dé l^V\C^ &- °^ 
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des roues de celui de MiiTForwasd s'étoif 
brifée la veille* 

Je vous verrais , Madame , affligea 
(ans remède , dit alors un des deux Ca- 
valiers, fi nous n'avions la refloutce du 
petit Lord _, qui fouveut fe rend: ici ad 
ibrtir du tpedVacle ; qui ne loupe point, 
mais vient nous furpreodte & table , no» 
apprend la fuite.d'unehiftoire qu'il ne nous 
a point commencée; & nous quitte brus- 
quement pour en aller corner la fin ailieotf. 
Il fe fera , Je le parierais , un plaifif 
de reconduire Mademoiselle dans fou 
équipage. 

On parloir encore du pei fonnage W- 
que fa voiture fe fit entendre, & s'ai* 
ce ta à la porte : li fe fit annoncer, fakta, 
s'affit , £e releva , fit trois fois le courd* 
la table, remarqua du coin de l'œil MilT 
Betfjr , prit un iiége en face d'elle , f* 
leva de nouveau , de annonça qu'il s'en 
alloit j tout cela avec une telle précipita- 
tion , qu'il feroit parti fans que petfonne 
eut eu le rems de luiadteâfer la parole , 
fi MiflT Fotward , en forçant la voix, 
ne l'eût rappelle fur fes pas comme il 
enfilok 1 ann-chambre. Il revint favoir 
ce qu'on xtéûrou; de iuL O» lui Ût pari 
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de l'embarras extrême où Milf fe trou- 
vent pour fe faire reconduire chez elle. 
On voulut accompagner cet expofé de 
certaines recommandations d'honnêteté 
pïnir la perfonne. Le Lotd ne voulut 
rien entendre que la propolltion de re- 
conduire un objet charmant , & afTura 
que cette recommandation comprenoit 
tances tes autres. Il offrit la main ÎBetfy, 
qui Ce leva aufïî-tôt, fans attendre le def- 
fert , Se qui , fans réflexion Se fans bouf- 
fule , s'embatqua dans la berline du Lord, 
fur la mer des accidens. 

Le Cochet n'eut pas plutôt touché du 
fouet deux chevaux plus prompts que ' 
l'éclair , que MiiT Betfy fe vît bîen-tôt 
l(Mn de la mairon qu'elle quittoit , fans 
pouvoir reconnoîrre par quel quartier de 
la ville on la faifoit ppiïer. 1 e Lord , eu 
donnant l'ordre à fes gens, avoir bien ar- 
ticulé à haute voix l'adrefle de M. Good- 
rhan , Se s'étoit exprimé a cet égard en 
termes anglois de* plus clairs : mais il 
avoir d'un ton plus bas ajouté quelques 
mots en langue Allemande , qui avotent 
étrangement changé j fous la main du 
Cocher j la direction de la coutfe. 
Le carcoflè s'arrête tû u t-à" c0 °? ^ ^* 
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porte d'un Baigneur. On fçait que les 
Baigneurs font de tous les habitans de 
Londres les hommes les* plus compiai- 
fants ôc les plus commodes. MiflT Tatleff 
demande ce que cette paufe inattendue 
fignifie. Le Lord affe&e la même fur- 
prifç. Le Cocher répond qu'il faut né- 
ceiïairement descendre , parce qu'une des 
foupentes , prête à manquer , exige une 
prompte réparation. MiiFTatlefl ne fbup- 
çonne aucun artifice , & monte dans une 
cliambre ifolée & fort tranquille, au fé- 
cond étage. 

Là., le Lord cefTede fe gêner, il tire une 
bAufe de cinquante guinées,qu'il jette in- 
folciinnciu fur un guéridon^& commence 
à vouloir agir avec MiflT Betfy , comme 
avec la bonne amie de MifT Forward , 
c'eft à-dire, comme avçc la compagne 
d'une fille entretenue. Betfy crie, tem- 
pête , fe défefpère ; perfonne n'accourt. 
L'indignation lui donne des forces : elle 
fe débarrafle du Lord , & va droit à 
une fenêtre pour fe précipiter dans la 
cour. Le Lord heureufement la retient 
par un bras : que veut dire ceci , s'écria- 
r— il ? la folie s'en mêle-t-el!e ? avez- 
vpus réfolu de vous tuer ? Je fuis réfo- 
iue à tout , répond Miff , plutôt qu'a 
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l'infamie. Voilà de grands mots, repre. 
froidement le Lora ; mais ma .petite , 
i! faut de la bonne foi. N'êtes- vous fc pas 
l'amie , la compagne de Juliette Forward ? 
ne vous at-je pas trouvé chez elle ? n'è- 
vous pas, comme elle , une jolie per- 
fonne entretenue m à entretenu ï. ,,", 
Ici , un nouveau mouvement de Betfy , 
vêts la fenêtre , & la peine qu'il eut 
une féconde fois a la retenir , lui firent 
comprendre qu'il avoir pu s'abufet. Ile 
Lord , quoique libertin , avoir de l'h' 
neur : il s'attacha à appaifer Betfy, à 
la raflurer contre toute enrreprife ; ôc 
quand il crut la voir un peu plus cal m- : 
MUT, lui dit il , un mot doit fufhVe : 
a qui aî-je l'avantage de parler ? A la 
fille d'un Gentilhomme, répond- elle 
fièrement , à MifT Betfy TarlefT , dont 
les deux frères , s'ils étoient à Londres, 
ne lailTeroient pas cet outrage impuni. 
Il ne l'efr point , croyez-en mes remords , 
belle cou une , répliqua le Lord en fe 
mettant à fes genoux , cat te nom de 
Betfy Tatlefl" m'ouvre |ç- yeW*- '• ,,oas 
êtes cène même parent^ , QÏ \t wM 
m'a toujours parlé cotw ** Ae ^ 
la plus chère & la plu *\\6 \\S&" 
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relie à vous dire , en rougiflant , que ^ 
Cuis te Lord Mauvertoa , qui a fait f$s 
premières campagnes fous votre illustre 
père. Mais préfeutement puis je vous de- 
mander par quel fingulier effet du hafetd 
je vqus ai rencontrée à fbuper avec deux 
libertins de profeflipn > chez une fille 
débauchée , publiquement entretenue p?r 
un Juif ? Betfy rougir à fon cour 4 # 
.avoua ingénuement commeut fon étoitf- 
«Jerie , jointe à. fa confiance aux menfbjj- 
«s qtton lui avoir débités chez 1$ P#- 
. fumeur , iavok expofçe au péril de p#- 
dre fa répurayou , & de compromet* 
x étrangement fa perfonneXa difcrétion fat 
, ce qui eft arrivé 3 dir le Lprd > & plus 
de circon£pe#ion par la fuûe , répare- 
. ront aifément ce malheur. Mais te ip$H- 
. leur moyen de fauver le Vandale, eft je 
vous ramener pxomptement chez \qv$ 
tuteur. L'honueur que j'ai d'êtrp vqtfe 
proche parent, pie donne le droit jd k e voçs 
y accompagner. Vous dires que n aya# c 
pgint trouvé votre amie chez elle , vous 
avez été la chercher au fpeâaple y qui a 
fini fort ta*d , Se qù , vops, ayant re- 
connue , j'ai pris la liberté de vous of- 
içir mes fçjvices. 1# parti fut approuyé, 
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le menfonge bien fourenu : le couli fut 
prrfemé par la confine , à qui M. Good- 
man avoit auiE deux préfentatioi à 
&ice. C'étoir deux jeunes Militaires dif- 
Hnguéspsr leur nasMànce, *& qu'il avoit 
«o devoû. tetenir à fouper : l'unie nom- 
moit ■Grégoire Sraple : itéeoit parenrde 
hiày :tAe\ïa£ax ) & , ai ce litre j n'avoit 
puiqa'ctie fort bien recudeM. Goodman , 
aecDimtmé a ne voir que par les yeux 
de -fa. femme. L'autw «oit William 
Tntewocch, imime ami du fsere ai 
Bttfy y &c à qui ce frère avoir donné 
des lettres de recommandation. Quand 
k former fut fini , Staole s'approcha 
Je premier de Betfy , & lui dit : qu'en 
voyant d'auffi près Cant de beauté & tant 
de mérite , il ne fui falloir pas moins que 
h protection de M. Goodman & de 
lady Mellafin , pour l'encourager a faire 
l'aveu de fes fentimens. Betfy. affecta de 
recevoir cette déclaracioa formelle fur le 
pied d'un (impie compliment , & lalTura 

3 ne fon efltme lui feroit toUJoots chère : 
lueworm ne s'étoit poi^r, ew»« ex- 
pliqué, il iàûtr le n»©^*!!*' ** ^«ff 
lui parut ie moins a^'^.."? 381 ^" 
fcordet d'un air **fc* *M^fî tftfîa!l * 
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}>our lui remettre une lettre de Sir Tat- 
eff, fon frère aîné. Cette lettre, diâée 
par l'eftime & par l'amitié , s'étendait fort 
au long fur l'éloge du porteur j fur ie 
bien dont il Jouiuoit actuellement , & 
iurune fortune plus confidérable 3 que 
lui promettait l'avenir. Tatleff finirait 
par témoigner à fa fœur combien il dé- 
Croie que dans le choix d'un époux elle 
donnât à fon ami Truewotth , fur tous 
fes rivaux , la préférence qu'il méritait. 

Cette recommandation étoit en quel- 
que forte fuperflue. Mitl Tatleil avoit des 
yeux , & le moment d'avoir un cœur 
ienfible étoit venu pour elle* L'hearenfe 
phyfîonomie , la taille avantageufe , les 
grâces nobles , la conversation fpiricuelle 
de Trueworth, rien de tout cela n'avoit 
échappé;. à L'attention de- Becfy , & moins 
encore les regards pleins, de tenidreffe dé 
ce nouvel armnr* Q*e -Betfy. fe-fiit épari 
gné de chagrins.) fi (atisfaiie de l'inaj* 
préciable bonheur d'aimer & d'être ait 
mée , elle n'eût point cherché à procurer 
à fa vanité, de nouveaux triomphes ! Au 
lim de flatter les efpécahcesde Trueworth , 
elle lui dif qu'elle s'étoit fairikn principe 
de ne point faire de choix,; quelle s'en 

rapporterpic 
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rapporteioit à celui de Tes tuteurs, auprès 
de qui elle lui avouoit que M. Smple 
avoir fait les premières démarches. Et 
comme elle crut entrevoir que cette 
léponfe -affligeoit trop feniibiem«nt 
Tmeworth , elle ajouta que fi malgré ces 
obftacles il periîftoir dans les m ânes 
fentimens pour elle , il étoit libre de s'en 
ouvrir a M. Goodman , aflez connoiireur 
en vrai mérite , pour faire du fien tout le 
as convenable. 

Par cette conduite artificieufe , Betfy 
fe confervoir, à la fois , deux foupirans. 
Ce manège n'échappa point à la péné- 
tration de l'envieufe Flora , qui réfolut de 
lui enlever au moins l'un des deux; & 
comme Sraple croit fou parent , routes " 
fes prétentions fetéunirent fur Tmeworth. 
II n'y eut point d'agaceries qu'elle ne lui 
fit, mais en pure perte; car Tmeworth 
n'avoit des yeux que pour fa rivale. 

D'autre part, Siaple, fort de la pro- 
tection de M. Goodman Se de VinnueiKe 
de Ladi Mellafin , inliftoic fut «« aveu 
de Eetfy. Celle-ci 3 qui airn-;i T w eNN o*\i« 
Se qui ne lui oppofoit,cUr, nCS* 1 * 08 c ^ iC 
pourdéguiferfa fbibleffk ? & ^vftfi^* 
& pour jouir du privil^ \W* &°£j^' 

Décembre 1780. Ï* *&& 
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ou tout au moin6 de lafcendant des beau» 
tés qui ont plus d'un choix à ûire , Betfy, 
dis je , pour contrebalancer les préten- 
tions dç Staple , ne répondit un jour i 
£cs inftances que par la froideur la plus 
évidente, à laquelle elle mit en oppofïtion 
mne prévenance marquée poijt Trueworth. 
Staple , ne fpirituel, violent & fen(ible~j 
eût deviné ton rival y quand même pa 
eût mis plus de foin à le cacher. A plus 
forte raifon fut- il à qui s adrefTer^ quand 
il vie fes vœux ouvertement rejettes* Il 
écrivit à True v/ort h an ces termes i • 

« Il eft inutile , Monfieur , de nous 
» diffimuler que nos defîrs tendent â 1* 
9» pofleffion du même objet * r il faut qu# 
. » les armes décident notre fort*. Je vous 
x> attendrai demain dans le Parc , entrç 
» fept & huit heures du matin. Comme 
» cette affaire n'intéreffe que nous, il 
*> feroit in j iifte d'y- engager nos amist 
» ainfi-, je m'y rendrai feul , Se tous 
» prie d'y venir de même. » 

Gr$60ï#£ STAGES. 

Trueworth étoit chez lui lorfqu'on 1(4 
apporta ce billet , auquel il répondit (us 
le champ c$ qui fuit ; 



« Quoiqu'il me parût plus jufte de 
m laitier la décifion de notre fort à la pec- 
» fonrte que nous aimons , à laquelle il 
m appartiendra toujours d'en décider , je 
*> ne puis, tins manquer à ce que je me 
«• doû » refnfer votre proposition. » 

"WllLtAH Tb.ueWorth. 

Le lendemain les deux rivaux arrivè- 
rent en meme-tems fur !e champ de ba- 
taille. Staple > plus anime que Tmewonh, 
lui dit: allons , Moniteur; l'Amour eft 
le moi , 8c Betfy le prix de la victoire. 

11 mît l'épie à la main ; Truewonh 
en rît autant, Se répondit : vous pouvez 
vaincre, Monlîeur j mais la mort feule 
peut me faite renoncer à MiiTTatleff. 
Meurs, donc , s'écria Sraple, en courant 
ijui. Ce- fut avec plus d'emportement 
que d'àdrtfflè. 11 rencontra le rer de fou 
ennemi , Se fe bleffà lui-même. Le tran- 
quille Trueworrh l'avoir froidement at- 
tendu i : également attentif à évirer. fa 
fureur ,& Ane l'en pas j^ndie la victime, 
il defiroit vaincre ; nw. s \\ vien vooVqw. 
point âlaviedefon 1 rf»^. 6 ^ — 
tant d'un moment oa^Ï^aPU ^cv^v- 
toit de nouveau foc | H St** \ B ^ > Ve * 
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tomber , & le déforma. La viékoire eft 
à coi , s'écria Scapie furieux , prends donc 
auffi ma vie , elle m'eft pdieufe. Il 
me feroit encore plus odieux , répondit 
Trueworth , de profiter d'un avantage 
que le hafard me donne. Levez-vous; 
reprenez votre épée., & finitions en gens 
d'honneur. Je ne mériterois pas ce titre, 
dit le malheureux Srâple , en la repre- 
nant, fi pour toute autre caufe j'en fai- 
fois ufage contre celui dont la générofité 
me la rend. Mais qu'eftree que la vie , 
qu'eft-ee même que l'honneur , fans lef- 
pérance de pofleder Betfy ? J accepte 
donc l'offre qui m'eft faite. C'eft ici qu'il 
faut vaincre ou mourir. Ils recommen- 
cèrent avec plus de fureur ; & toute 
Vadrelïe deTrueworthne le garantit point 
d'être blefré. Animé à fon tour , &-«e 
ménageant plus rien , il perça le bras de 
Staple , & le mit hors de combat. Alors, 
baiOant la pointe de fon épée , il fut à 
iui. Je fuis fâché , 4ui dit-il , de votro 
malheur. Recevez, je vous prie, mes foins 
en attendant des fecours plus efficaces, 
Et fans atjttidre fa réponfe , il banda 1q 
mieux quWput, avec fon mouchoir, le 
jptas 4e fou adveç faire , Se h coadui/îo 
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chez un. habile Chirurgien , qui , après 
avoir examiné' la bletfure , ne la trouva 
pas dangercufe. 

Trueworth uniquement occupe de Celle 
de fon rival , avoitoublié la iîenne 3 loif- 
que le Chirurgien voyant du fang fui 
ion habit : vous êtes auflï bleffé, Mon- 
fieut, lui dit-il. Je le fais , répondit 
Trueworth^ mais ce n'eft rien; & quoi- 
qu'il perdit beaucoup de fang , il ne 
voulut jamais permettre que le Chirur- 
gien l'approchât , qu'il n'eût achevé de 
paiifer Staple. Il eft vrai que la bleflure 
du vainqueur étoît légère 3 & fans fuites 
à- craindre ; mais Staple n'en fut pis 
moins touché de cette nouvelle marque 
de la générofité de Trueworth ;.& touc 
çrant fini , ces deux rivaux fe feuarèrent , 
«près s'être embralTés, finon avec amitié, 
clu moins avec une eflsme réciproque. 
Ils fe promitent, en fe féparant, de tenir 
leur combat fecret. 

Le lendemain Staple reçut une ^ eïtce Qô 
Trueworth , comme T\ ue \/orth en rec/it 
une de lui ; (& ce o,.i on «W» ï* 8 * * 
croire ) ces deux rivaiu^ V û ne & ^ ***" 
tre lettte , s'orTroj^ A$* A^c^^^t 
l'abandon de leur dj*h . Ç^Jtfi^ ^ ° 

V ♦**** 

v 
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* 

Jet aimé, 4e ce même objet pou* lequel 
ils avoieat voulu , la -veille, facrifier leur 
vie. 

. Qhez Sraple , ce façrifice croit eétie- 
rofité. Il avoir dû , deux foii , la vie an 
noble procédé de fon concurrent. Pour 
voir- il abufer encore de fon bienfait , pour 
lui difputer un prix fournis par lui~raemç 
au fore du combat , & dont l'événement 
avoit déjà doublement décidé? La lettre 
de Staple annonçait qu'il partoit pour la 
Hollande ; & qu'en abandonnant toutes. 
£es efpérances y il fe tenoit pour dédom- 
magé, autant qu'an amant encore tna$ 
réri le peut être 3 fi fon rival lui afluroiî 
continuation de fon eftime. 
La lettre de Trueworth à Staple étoir 
4iâée par des motifs bien différera , mais 
qui amenoient les mêmes conclufions. 
Des raifons , qu'il ne pouvoit ni ne Vou- 
loir expofer 3 l'obligeoiem dé renoncer 4 
la poffeffion de Miff TatlefT. Il abandon- 
soit pour jamais la pourfuite de cettç 
prétention à un heureux & eftiii^ble 
compétiteur. La lettre étôit terminée par 
une proteftarion de ne plus remettre le 
pied chez M. Goodman. 
- Si ces deux lettres n étoient parvenue! 
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tion n'eu. «SpW * F°' re Vl.'S* 
pou,„k (m «e tcponfe ou repreMle 

fetmrqaTiti fe pûoient »»=««» 
il» le™ mot* de b lettre de Staple 
■,'étoienr queceundonrona F»<!= ■ ce " 
4e Tree»or*étoienttels , que 1 indigna 
L même qot en ta* Itoe » » 
pmxnob P" «« les publier. " f "g 
apprendre » lecteurs ce qui lavoir 
déterminé à une démarche qm t«M> 
,noi„ S fufce F tibled'è..ee«ufceenlu. 

qu'on fait être aime , qu'en foi. mal . 
qu'on fait ne l'être point. 

MiffFlota, qnnne pionne WW" 
Juielre excitoit joor fc nuit à troubler 

Se que W Tatlcff fo.ro>. ton, es ma 
S„s feule ,.en,eloppée dans «on « - 
let; qu'elle entroii dans me «eeg 
h,bité«parde oemes l^gÇ,.» 
rfgitne habituel, elle ne }«"**«. 
fot.pçonnerla conduite M^ffil* 
Elle eut a perfide a,,;, 4= stae •„. 

formée que M' ff r *»\V< V ,« ^- ■.. 
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chaque matin , que pour une œuvre cha- 
ritable & vertueufe. La blanchiflfeufe de 
M. Goodman é toit accouchée depuis peu,, 
fon mari l'avoit abandonnée dès les pre- 
miers mois de fa groffefTe , & s'étoit en- 
Îjagé. MifTBetfy , toujours un peu incon- 
îdéçée même dans fes meilleures a&ions > 
avoit * fans-confulter perfonne , tenu 
l'enfant avec le frère ae cette pauvre, 
femme ; pour comble de bonne œuvre > 
elle avoit répondu des mois de nourri-* 
ture^ & continuoit de fpulager les be- 
foins journaliers de la mère. 
' Qu'il eft affreux d'être forcée à admi- 
rer fa rivale , celle qu'on fe propofeit 
d'avilir & d'humilier !Quel démenti pour 
l'amour^propre l Se quelle leçon c'eût été 
pour route autre que Mi(T Flora! Mais 
elle étoit travaillée d'une paflîon qui s'ai- 
grit des contradictions > Se qui s'accroît 
par lçs obftacles. Elle conçut le noir pro-* 
jet de faire fervir la bonne* a&ion de 
Betfy à la perdre de réputation > Se à lui 
enlever l'eftime de Trueworth. Le jour 
même qu'il s'étoit battu avec Staple , il 
trouva en rentrant chez lui un commif- 
fionnaire qui attendoit i fa porte A Se qui 
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après lut avoir remis l,i lettre fuivante, 
«ufparur fans attendre de réponfe. 

« L'amitié que j'ai eue , Monfieur j 
» pour un de vos, païens , Se l'eftime par- 
ât ticulicre que je fais de vous , m'obli- 
»» gent de vous informer d'un fait , dont 
*> Ta connoiflance s fans doute , vous fera 
» défagréable. Mais avant d'aller plus 
»»> loin , je dois vous exhorter a rendre 
» grâces au ciel qu'on veuille bien vous 
«éclairer. 

*• Je fais que vous êtes à la veille 
» d'époufer Mill Betfy Tatleif, jeune 
» demoifelle , il eft vrai , qui a de la naif- 
» fance, de la beauté, de i'efprit. Vous 
» feriez trop heureux , H l'honnêteté de 
» fa conduire répondoir aux chatmes de 
» fa figure. Mais quel contrafte à cet 
» égard ! vous avez pris pour innocence 
.» ce qui neft qu'artifice ; un autre a joui 
» avant vous du bonheur dont on vous 
.» Batte. Votre femme future a été mère, 
n ayant de pouvoir l'avcnier. I-e fruit de 
,» fa boureufe flamme vit encore. -, Ce 
.» malgré fes foins t*. \e cachet , fai 

; femme. h v \'0* G°° à »™w 
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v man , qui demeure au cinquième 
» étage ^ au-deffus du Café de la Licorne*, 
*> Je vous donne toiis ces renfeignemens 
9» pour vous mettre à portée d'éclairer!* 
•i vous-même le myftèrê que je vous ré- 
» vcle à regret. La pauvre Betly ! qu'elle 
*> eft à plaindre d'avoir perdu fou bon* 
» neur j & de perdre encore refpér&nœ 
» «Tctre à vou* ! Cependant fi , concret 
i» couse apparence ^ Vpvis que Je vous 
» donne ne changeoit rien à vos kjées > 
* je fouhaice du moins que fa conduite 
m répare (es égatemens paffés ; mai? per* 
-»i iorine ne peut mieux juger de te qui 
»> vous convient^ que vous-même. Quoi 
» qu'il en foit , crpyea que cet avis vous 
» vient de quelqu'un , qui , pour gardée 
« l'anonyme, ne vous en eft pas moins 
*> fincèrement attaché. 

Trueworth venoit de fe battre f*>m 
Miff Betfy , & tout bleiïé qu'il étoit y il 
n'en étoit que plus animé à vérifier s l ii 
avoir eu tort ou raifon de le faire. Rien 
ri étoit plus facile que Finfortnariôn dont 
il s'agiffoit : fe tranfporter rae de l'O- 
laiige, chez la nourrice de l'enfant, & coiv- 
noître hs rapports avec Miff Betfy > étoit 
-une démarche trop firople pour « yté&fei^ 
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««î pour la remettre a un autre jour. True- 
worthJe cœur tout palpitant,fetranfporte 
«nez Goodi Je v«s dir-il , que je me fuis 
trompé de maifon j je cherche dans cette 
rue nne nourrice pour un enfant qui vient 
âe naître , te je m'apperçois que vous 
très pourvue. — Si vous vous êtes mé- 
pris , mon beau Moniteur , dit la nour- 
rice , il n'y a que demi-mal : je fuis 
en état de vous en procurer une auffi 
bonne qne moi, &.ce n'eft pas peu dire. 
Voyez cet enfant, n'eft-il pas bien nourri? 
— Sans douie,dk Ttueworth ; maiseft- 
»l à vous? — Hélas ' Monfïeur , repiit 
Goodi » je feroisbien en peine de vous 
nommer fes parens ; mais pour cela il 
n'eft pas abandonné. Le croî riez-vous ? 
Mne DemoUèlle de feize à dix-fept ans, 
lui tient Heu de mère , en prend foin , 
me paye bien graflèment. — Je le crois ; ; 
mais voilà une charité bien extraordi- 
naire dans une* (î jeune peifonne. Et 
comment Ce nomme ce^te btaveOemoi- 
ielie ? —Attendez , Jvj otleut , eUe fc 



nomme., .j'ai fon t ^ « 

;*ai la plus mauraif^ ' at \ a -\ovc& V 
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a i un _ * 

fuis., MifTBetfy TatleiH Trueworth conf- 
terné , ne répondit rien \ & la bonne 
femme continuant : ceft une perfonne 
bien douce, ajoura- 1 -elle 3 bien affable y 
& bien généreufe. Je ne l'ai vue qu'une 
fois encore 3 mais elle me parla avec 
tant de bonté ^ de v gracieufete _, quelle 
me charma. Prenez bien foin de ma pe- 
tite Betfy j me dit-elle y ( car elle lui a 
donné fon nom ) ; je vous la laifferai 
jufqn'à ce quelle piaffe aller à l'école* 
Je veux quelle fçache lire & écrire , Se 
alors je lui ferai apprendre à çoëffer 8c 
à faire des robes. 

IciTrueworttipoufTa un profond foupir^ 
& craignant de ne pouvoir plus commar> 
der aux diverfes gaffions qui l'agjtoienc , 
il tira de fa bourfe une guinéç qu'il donna, 
à Goody y partit comblé de bénédi&ions* 
Se le défelpoir dans le cœur. 
. Le même dcfefpoir lui didta la lettre 
fuivance , qu'il envoya à Jvtill Betfy pax 
la pofte de la ville» 

»Made môi's elle, 

» J'étois l'ami intime de Sîr Tatleff , 
JT Se je fais gloire de l'être encore j maïs 
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>» j'ai perdu l'efpérance & la prétention de 
» lui être quelque choie ds plus. Mon rêve 
» a été beau , maïs il a été court . . . Quel 
»» réveil ! . . . Adieu, Mademoifelle 3 c'ell 
« la dernière fois que vous entendrez par- 
«fetde 

«Tmjeworth. « 

Après avoir fatîsfait à ce qu'il croyoïc 
fe devoir à lui-même , en s'impofantaiufi 
fon congé , Truewonh fe mit au lit où 
il eflaya vainement de prendre quelque 
repos. La nuit n'avoir point encore fait 
place au jour , qu'il fe liâta d'expédier 
plusieurs dépèches relatives à fou pro- 
chain départ. Staple ne fut pas oublié 
& reçut celle-ci : 

» Le point d'honneur , Monfieur , m'a 
.» forcé a accepter le combat que vous me 
» proposiez y j'ai iînecrement regret que 
» votre défi n'ait pas été prévenu par fa- 
if veu qu'il merefteà vous faire ', c'eft que 
»» ;e ne prends plus "aucun intérêt, ni ne foc- 
» me plus aucune prétention 9» mariaç^ 
» deMilTBetfy. Faites Ae t« MB '^ CR " 
» fieur , tel ufkee qu. û .«îoa&tex con,i . 
„ rçobtej & 4^ **^** «S» *** 
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**pcrar votre parfait rétabli (Temeht celai 
rf qui a ce(Té d'ctre votre rival. 

Comme la lettre que Triieworth reçut 
en même-tems de la part de Staple jCOir- 
tenoir pareillement un défiftement de toute 
prétention à la pofleflion de MifiTTatlefT, 
ce mutuel abandon cnrilsfefaifoieflt, leur 
eaufa une mutuelle îurprife, qui, au fur- 
plus, ne changea rien & leur réfolutioiu 
Ainfî la perfide & jaloufe Flora réuflic à 
faire perdre à fa rivale en beauté , deux 
amans à la fois r ce qui n'eft pas un petit. 
triomphe pour une envieufe ; mais ce 
double exploit fut en pure perce pour elle* 
même ; & fcn odieufe calomnie > trop 
fécondée pat des apparences trompeufes, 
n'avoit réuffi qu'à éloigner pour Jamais 
Trueworth de la maifon de M. Good- 
man , & qivà lui faire prendre le partf 
farouche ae changer de demeure & raè- 
rhe de nom > tout le temps que fe$ 
affaires le forceraient à relier a Lon- 
dres. 

Betfy fut fenfîb'ement émue & affli- 
gée de la lettre de Trueworth; Elle igno- 
roit le tort que Flora 3 par un écrit ano* 
nyme y lui avôit fait dam fon efprit. Elle 
venoit de lui facriûer aflex évidemment 
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iputesles prétentions de Staple; & lîquel- 
— l'an pouvoir avoir à fe plaindre d'elle , 

lui fembloit que ce ne devoir pas tire 
Xmewonh. Enfin ïe dépit , ce dépit qui 
a fa fourçs dans- l'arnow-ccepre humilie,. 
pïi(, du moins pout "quelque temps , Je 
deflUs dans l'ame de Ba(y. Elle réfolut 
de faire Ut efforts néceiliiires poui- perdre 
jufqu'à i'idca d'un amant qui 1 ni paioiffoit 
répondre fi mal aux difpohnous favora- 
bles qu'elle avoit trop laifle paroître 
poux lui. 

Cependant le frète aîné de Eetfy , 
ayant at;eint fa majorité , vin: à Lon- 
dres. M. Goodman j à qui fa femme avoit 
fait appercevoir que la beauté de Betfy 
nuifoit à l'ciabliflement de Flora , crut 
devoir faifir cette occafîon de remettre 
Betty .dans les mains de Coa frère , à qui 
il rendit tous les comptes relatifs à la 
fucceiïïon , comment au.Ti M. Ralph, 
alors revenu de fort voyage. 

Sir Tatlefl" , devenu par ce moyen le 
tuteur defafœur, la pr; t avec lui', iUoua 
■dans un des beaux qtw ■ g^g Ae î_ondxe» 
un corps- de logis aiT^ ^\o.ét?Wte i 5c 
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de compagnie & de confeil , jufqu'à ce 
qu'il eût trouvé à la marier. Ses vues 
pour elle j regardoienc toujours fon ami 
Trueworth , qu'il fit inutilement chercher 
dans toute la Ville. Il réuflit feulement a 
apprendre qu'il s'étoit batru pour fa foeur j 
& que depuis ce tems il avoit difparu. 
Tatleffeut à ce fujet une explication fc- 
rieufe , & même d'humeur avec Betfy» 
Je parierois, lui dit-il , ma fœur , qu'il 
y a ici de votre faute. J'ai encore plufieucs 
lettres de Trueworth , qui refpirent pour 
vous lapaffion la plus vive. La da* de 
ces lettres eft toute récente* Trueworth 
n^eft pas feulement un homme aimable ;. 
c eft ml homme folide & plein d'honneur» 
S'il a cçffé de vous voir , c'eft que vous 
lui en aurez donné fujet. Je vous avoue, 
ma fœur., que cette difparitkm me caufe 
une vraie peine j *iue je fuis l'ami de 
Trueworth', & qi4? ma plus douce fatif- 
faéfcion eût été de vous voir faire fon 
alliance- 

Betfy ne répondît a ces remontrances 
que par quelques pleurs quelle laifla 
échapper» Il lui en eût trop coûté d'avouer 
à fon frère tout le foible qu'elle conr 
fervoiç pour Trueworth, 11 lui paroifToic 
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suffi trop humiliant pour elle de convenir 
que c'écoit Trueworth , qui le premies 
aroÎE rompu fa chaîne , fans en apportes 
d'ailleurs aucune raîfon. 

Si le fileoce de Betfy ne fatisfit pas 
Sir Tatleff,'& lui parut être l'aveu tacite 
de quelque tort fecret de fa fceur , fes lar- 
mes le couchèrent fenfiblement. N'y pen- 
fons plus , ajoûta-t-il .en braiïanr , 

mon deiTèin.n'eit ni d'arïïiger Betfy , ni 
de contraindre fbn cœtit. Mais puifque 
le parti que j'avois imaginé pour elle 
ne peut plus avoir lieu , je dois lui repré- 
fentet au moins , qu'il ieroit convenable 
qu'elle fongeâra faire un antre choix. Ja 
ne puis palier que quelques mois à Lon- 
dres ; & il me feioit bien doux de n'en 
point partir , fans avoir vu ma chère 
fœur heufeufement établie. C'eft un 
avantage dont elle pourrait peut-être fe 
flatter en époufant Sir Gorwil , ou Sit 
Mîlfon ; le premier , Chef piéfomçùf 
d'un grand nom ; le f^ond. , Seigneat 
Baronet , veuf, richç £c &** «*&** 
Tous deux m'ont dert\ < rt\ow à\\a^«-, 
mais je les avois., rv *V\à c faS-M**** 
duits; parce que (il $\ $ .cA**V\^^ 
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faveur de latmqois'ésoit préfeitté à elle, 
muni de «na recommandation* 

Betfy ne répondit encore rien ; rnak 
elle parvint à lécher fes pleurs ; & fait 1 
frère ayant infifté pour qu'elle lui permît j 
de lui préfemtr l'un des deux prétendants : 
mon choix, dtcelle alors,, a voit aveuglé* j 
ment fuivi le vôtre ; mais le fore s'eft | 
plu à nous contrarier ; vous trouverez en ! 
tour te m s le cœur de Berfy dans ia même 
difpofirionà votre égard. Sir TatieâTcoiv 
clut de cette réponfe , qu'il ne courok 
aucun rifque de faire connoître , le four 
mcme > Sir Milfon à fa foeuf. C etoit 
des deux partis propofés le plus avantageux 
du côté ae la fortune; & Betty né con- 
ttoiffant ni lun ni l'autre , le choix d'un 
bon frère devoir naturellement la faire 
pencher pour Mitfon» Il le préfenta à fa 
fœur qui le reçut avec beaucoup de civi- 
lité ; & Ske Tatleffauguta de cette négo- 
ciation le plus prompt fuccès. 

Revenons à MiffFlora, dont la jalou/ïe 
* pu s'éteindre , puifqu'elle s'eft permis 
pour la farisfaire un crime qui lui a réu(H, 
mais dont la paffion pour Trueworth , 
qu'elle a trompé fans pouvoir l'attirer k 
«lie , eft encore dans toute fou a&ivit& 
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Non feulement Trueworthne revient plus 
chez M. Goodman ; mais il eft confiant 
qu'il a changé de demeure , Se très-pro- 
bable qu'il a changé de nom, puifqneplii- 
neuos personnes l'ont rencontré à la boude 
& en diverfës maifons , $t que perfonne 
ne fait plus, fort adrelfe. Flora la découvre 
enfin j elle patVient a vérifier qu'il de' 
meure chez une Marchande de Modes , 
an rez-dc-chaufTée , dans un arrière corps- 
de-logisi Se qu'il a pris le nom du Che- 
valier Liwerfield. Flor éroit poui le 
moins incertaine d'être aimée; mais elle 
exoit bien sûte- d'avoir mis une barrière 
entre Truewotth te fa rivale. On étoir. 
dans le Carnaval t terns qui prête fort aux 
Mafcaradcs & aux aventures de dégiufe- 
ment. Flora réfoliu d'en tenter une. Elle 
écrivit a Triiewonn en ces termes : 
- " Ce billet s'adrefle au Clievaîier Lin- 
» terâeldj mais je n'ignore pas que ton 
n vrai nom eftTroeworth. Un mérite ex» 
m waordinaire doit produire des effets qui 
»luirepondeiH.Veu«ivç z faU,Mo^ eQX » 
w fans te Avoir , la c ^. Aifc S "«* cœXi * 
» que toutautre auroit ^tr .«e-ra^^ ! .' 
» Celle qui fe hafard^ V^ e * fc*** \- 
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» Gentilhomme. Sa fortune peut être 

» mife en comparaifon avec la votre. Mais 

» pour fe convenir réciproquement 3 il 

» faut avant tout fe connoître. J'ai aflez 

» bonne opinion de votre efpric , pour 

» mé flatter qu'en faifant les première* 

» démarches , je ne m'expofe point de 

» votre part à des jugemôns injuftes. S'il 

» y a en effet quelque indifcrétion dans 

» ma conduite , la pureté de mon inten- 

*> tion & la réputation de votrehonnèreté 

» font mon excufe & me raffurent. Faites^ 

» moi dire , par le porteur , fi à la faveur 

» d'un déguilement 9 je puis t ce foir me 

» rendre chez vous , vers l'heure du fpec- 

99 tacle. Quelle que foit votre réponfe ^ 

>> comptez que je vous conferverai toute 

» la vie les fentimens que vous m'avez 

» infpirés ». • 

Cet te aventure parut Singulière àTrue- 
worch ; & quoiqu'une pareille lettre fu£- 
pendît fon eftime pour la perfonne qui 
l'invitoit , il n'en fentit .pas moins une 
curiofîté involontaire de la connoître. H 
répondit verbalement qu'il fetoit flatté 
de la vifice/ Dans le vuide où le jeiroit 
le parti qu'il avoit pris de fuir Betfy , il 
lui étoit pardonnable de ne pas rejette* 
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une diflîpation. Ce pafle-tems le mena 
plus loin qu'il ne penfoit. La fille la plus 
timide, ne l'eft guères fou* le mafque. 
Flora „Grton dans cette* première entrevue, 
du -moins dans les fuivantes , oublia ce 
qu'elle fe devoit à. elle-même , 8c 
Trueworthnes'en fouvin: pas a fiez pour 
elle. U s'oublia à fon tour, & fe coneîuifit 
înfenfiblement avec l'héroïne de l'aven- 
ture, comme avec une aventurière. La 
faute éroit faite; & comme il s'agiflbit 
de] la réparer , le mafque devenoit de 
trop : il tomba ; ciel ! quelle fmprife 
pour Truewordij quand il reconnoîc Miff 
Flora 111 relie interdit , immobile , fé- 
rieux , Se tout penfif. Flora voyant l'effet 
que produit fa vue , s'abandonne aux lar- 
mes & au plus violent dcfefpuir. Elle s'ar-i 
rache les cheveux, fe jette fur Pépée de 
Trueworth , & feint de vouloir fe'tuer. 
Qu'ai-ie fait , s"' écrie- t-e lie ï j'ai donné 
mon amour à un ingrat. Trucvorth a vu 
meç trairs ; il ne m'aime plus ! Que 
yais-Je devenir? Ah ! c'eft trop furvivrç 
à ma honte ! Sortons de la vie. 
; Trueworth la retient ,Y attendrit > TO ^* 
fts larmes aux fiennes- ^ c \\«cV\e çou^ 
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|a calmer des difcours confoîants. Il n cft 
qu'un mot qui ferve :ce mot lui échappe; 
Trueworth promet d epoufcr Flora. 

M. Goodman ffc lady Mellon ap- 
prouvent l'alliance ptopofée j & tandis 
que tout s'y difpole , on convient que 
Trueworth, ( vu la recherche qu'il avoit 
faite en premier lieu de Mifi Betfy), 
obfervera jufqu'au moment de la celé* 
bration , Y incognito dans Londres. 

D'autre part , Sir Milfon continçoit 
de faire affiduement fa cour à Mi ff Betty, 
qui lbuffroit fes foins, par complaifancc 
pour fon frète. Encourage par la préfenct 
de fon prote&eur ^ Sir Milfon demanda 
à Bctfy la permiffîon de la faite pein* • 
dre en émail, ce que Betfy lui accorda ; & 

Îar la même occasion elle fit peindre Sire 
"atleflT, qui n'y confentit qu'à condition 
Qu'elle accepteroit en bracelet le portrait 
e Sir Milfon. Tatleflfmit cette claufe 1 
fa complaifance , dans la vue devancer 
le mariage de Sire Milfon avec fa fœur. 
Quand tous ces portraits furent achevés, * 
le Peintre en fit faire par un de fes élè- 
ves un feul paquet qu'il envoya à Mifl 
Betfy x l'élève > jeune homme fort dif* 
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trait ,-au lieu de eornpofer ce paquet de 
trois portraits feulement, £ii joignit un 
quatrième, fans s'en appe Ce qua- 

trième porrrait fe trouva are celui ds 
Trueworthjque i*Arri(le venoit de pein- 
dre dans la même époque , à l'occafion 
de fou prochain mariage. 

Toute k paffion de Betfy pour True* 
Worth , fe ralluma à la vue de fou por- 
ftait ; elle le cacha foigneufement , & 
téibluc de le garder , puifqit'uii heureux 
hafatd l'avait mis en les mains. Et quant 
au fcnipule qu'elle refTentoit de priver le 
Peîntrede fon'fàlaire, elle s'en affranchit 
par un. envoi anonyme qu'elle lui fit taire 
de vingt guinées. Ce dédommagement j 
dont la.fouree refta inconnue, confola l' At- 
tifte de la peine qu'il eut de recommen- 
cer fou ouvrage. 

S'il y a des imprudences qui nous per- 
dent _, il s'en rencontre au/H dont l'ifiue 
nous eft toute ravorakls. 11 croit dans la 
deftinée de Betfy de devoir à fes étour- 
deries toutes fes circon j tances heureufes 
ou tmlheureufes de fa. v ;» On cent tw*- 
tet d'inconféquence ^ r a t {V&\on tçi e\\e 
fit du portrait de Trn 6 ^ i 4 m^ ç -°-o v ". 
t if, qu'elle ne dev ftV V-.ft' :v * s n a.u&w&- e 
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voir rentrée dans fes chaînes ; Se ce fut ce- 
pendant cette a&ion inconsidérée qui fut 
pour elle la fource d'une fituation déli- 
cieuse. Mais n'anticipons point fur les 
événemens qui nous reftent a décrire. 

Si toutefois quelques moraliftes étoienc 
tentés de faire le procès à l'Ecrivain An- 
glois pour avoir rendu Betfy heureufe en 
le livrant à fon défaut familier , nous leur 
opppferions le foin qu'il a pris de l'enfup-' 
poler corrigée pour toute fa vie par l'exem- 
ple effrayant de l'infortune où tombe MifT 
Forward , qu'on fe fouvient avoir été la 
première & la meilleure amie de notre 
ûéroïne. Ce fut de fa part que Betfy re- 
çut un jour en préfence de fon frère la let- 
tre fuivante : 

De la prifon de Newgate. 

» Mademoiselle, 

» Apres" les écarts honteux auxquels 
♦> mon imprudence m'a livrée ,' 6c que 
3 i je ne me flatte pas d'avoir pu déro*- 
«9 ber à votre connoiflance , c'eft fans 
x> doute à moi une témérité bien gran- 
¥ dp , d'ofer xno rappeller que nous ayons 

' . * ité 



4) tS kO MANS. 



m 



n éit amies. Mais là connoillance que j'aî 
b dc'votfé'cdeat 'fehfible & généreux, di- 
■> minas à mes yeux une partie de mon 
» indHcrérioh. Abandonné par l'ingrat 
•) L SpaFfchi(V,''à qui 'j"a»ois rou; fatrihé , 
Wf^âî 'moi iJ nicrne exercé une.odietife î'n- 
■> gratitude envers !e Jiiii' ifmacl, de qiii 
•» je rendis flion bies-ê , , Se que j'ai 
,•> indignement trompé. A fou retour de 
U HoUarjde j il a.furprintne lemeque j'é- 
» crivois à" quelqu'un qu'il avoir quelque 
ii : rtifoirde"loupçb:,mçreïi rapport infime' 
« avec ittoî.: Oerté lettré 1 m'a perdue dans 
»» fon efptit : il : m'a aufïi-rôi retiré tous 
•> fes bienfaits ;" j'aHfifuiiiblemcji't été 
*> réduite aui emprunts. Madame fral- 
»j ding , cette honnêre Parfumeufe à qui 
«♦■niilrneifonge ne coûroit po.ir m'obli- 
•» J S er ï m'a -prêté ^à Jfivne , fût un engl- 
ï»;jÊ;*mtfnr ; bteh en fomje , uns fomme de 
m- tfeOte'-girinééV , qui le monte pfelert- 
» «cfment ifoixante.' C'tft cène dette qui 
w> caule mi détention. J'ai appris qu» 



• Moniteur votre fie*e { 



- ç lo it à LoAdtes , 
» Ac-jsr erpéré que vcw ^mAùc* V«-* 
ïrilcngager à écrire' i < S aafcw <N 
•Wieonnoir , pour effl.Vhé* X tt 
iteemter en grâce -J^V & ,, , 
Décembre. i 7 So. \ & ^ 
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p au mçins d obtenu: 4 ÊP¥ *»a dcfcvraiacç. 
» Oui , Made**oi&flg .• ^^ctpydj deyatrç 
p bon pceor ce%n;dtë Cejvijeo AiiiÊ p^Ss?; 
P vous bientpt , f n ta compagnie d up 
*> époux djjpe dfc, vcps ao/jeder , joui 
»> (J'uaefêfcucdojçu jju^ph# 4igftç 4!fttf 
t> jéoipia ççljf <jui -fiit yotr$ - 

ÇejtteîittjtfÊfQpd^iï fen/fibbo^sntMil' 
Jietfy , <jue fon frère cwt devoir ta pretfqc 
de Ici en dpançr coamaaiiic^ti^. Il «'^ 
IW pas plurôc pjis le&i#e , qu ii remit 4 
fa foeur Iloix^nce guin^s ft ien rinviu^l 
jTuivre les jnouvenjens de la bien&ifacpç f 
& en lj chargeant d'informe*: MUT Forr 
ward qu il al) oit fur le cbamp^crii^àfej 
oarens pour les dtfpoifer à la reçeyqffifr JWS 
jjuduigerççp. jietfy , eiKhanrée ,, |oi^if4tt 
feçours 4e feu ftçil , un petit, presto* 
jic^lieir ; porta elle-#iêai.e le *opc à - 1» 
prifou de Newgatç > & fit partir de«*itf 
çlle Miff fprw^rd ppw fo Ptpyinçë &-Lçi* 
pefter. 

La Prifonnier£ ctoic déji enrobe , 4 
^liiT Be,tfy ^cbçvpip jîe régler le* cony* 
$es daqs fe falle du greffe , ^uand elle ap? 
perçut yïnçyptfa qyi + debjW ilflYMt 
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elle, l'obfervoit en fileu II avoir vu le 
fecours généreux qu'elle avoit prêté i 
MilT Forward ; il avoic entendu les con- 
ièils pleins d'honnêteté & de raifon qu'elle 
.avoir donnés a'cetre agùi imprudente. 11 
l'avoir vu s'attendrir jufqu aux larmes fur 
fa Gruation $ & il avoit été témoin de 
«elles- que ce.fpe&acle avoit fa-ir verfer 
à tous les affinants-. Difori tout , il y avoit 
.mêlé les tiennes , & jamais Mil! Betfy 
qe lui avoit para plus belle ni plusiu- 
téreuante. 

Betfy , toute occupée de la bonne o:u- 
vre qu'elle venoit de faire , n'avoir point 
jufques-là remarqué les perfonnes qui l'en- 
vironnoient. Elle n'eut pas plutôt reconnu 
Xrueworth qu'elle jetra un cri , & s'é- 
vanouit. Truéworch s'emprelfa à la fecou- 
rir , mais aulfi-tôt qu'il la vit revenue 
à. elle » il fe déroba dans la foule & dif- 

Sarut. Betfy ayant. demandé ce qn'étoit 
evenu le Cavalier qui lui avoic marqué 
des foins ? On lui dit qu'il ne faiCoit, que 
' de fortir , qu'on <gnoç i[ fou nom Se fa 
demeure , mais qu'A £ t • f^oVe à e ^ e * e * 
trouver tous Jes jouç» ^ c exte tiWe 3 e& 
il avoit coutume dû rf* ft à w *^aI 
remew-à. la mâaie i f t e ^t^î»*^ 
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des fecours fur quelques malheureux. Ce 
. fut tout ce que Betfy parvint à découvrir : 
elle comprit que TruçWotth avoir réfolt; 
de la fuir ! , & elle ne favpit à quoi at- 
tribuer cette fuites Lç dépit chez elle vint 
une féconde fois combattre la tendrefl"^ 
elle s'arma de route fa raifon pour re- 
>oufler une image çhéne , qui malgré ellfc 
[a fui voit par- tout. 

-De retour chez fon frère, MiflTBetfy y 
trouva fa Marchande de Modes , qui la- 
tirant en particulier , lui dit qu'elle feule 
' ignoroif ïans doute la conquête qu'e le 
jtvoit faite d ? un <ics grands f eigneurs qui 
fufTeqfc dans les trois Royaumes r qu'on 
le nommoir le Lord Frédéric Fincer ; que 
la tète -lui tournoit depuis qu'il avoitvil 
MiflT Betfy, & que fi elle- vouloir venic 
le lendemain à fa boutique , fou#prérexte 
de faire quelque emplette , elle feroit à 
portée de juger par elle-même de ce haut 
' perfonnage , & de Terret que fes char* 
jnes avoient produit fur lui. 

Betfy n aimoit point Sir Milfon 3 Se 
ifuroit bien voulu ne* point aimer True* 
worth i Une nouvelle conquête des plus 
grillantes paroifloit ft préfenter : Berfy 
#çp* cas U force ilç U rejeteer,* Se p^ 
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mit à Madame Modely ( c'eft le nom de 
la Marchande ) de fe rendre le lendemain 
chez. elle. Si noire étourdie ne manqua. 
point de s'y trouver , o.i conçoit que le. 
Lord Frédéric y manqua encore moinf. 

; Le prétendu Lord fit mil!e extrava- 
gances en préfenco de M;lT Tatleir. Laif- 
ïez-moi l'approcher , s'écria t-il , cette 
merveille des, belles j laifTl-z-moi la con- 
templer _, celle qui d'un C0;1 P d'œil m'a 
ravi ma liberté j celle dont la polTeflîon, 
eft devenue l'élément de mou bonheur , 
celle. . . . llalloit continuer, quand Betfy 
auiïî peu fatisfaite de fes démouftrations 
que de foti ftyle , fe retira précipitam- 
ment , en difant à l"oteUle de Madame 
Modely ; votre protégé n'elt qu'un fou , 
qu'il faut promp temen t envoyer à Bedlam . 
• Betfy n'en rue pas quitte pour cette 
entrevue j .elle reçut de la part du Lord 
dans le cours de .la journée , fix lettres 
confécutives , où le ftyle ér.crgumène du 
délire étoit l'organe d'une paillon effré- 
née. Un filence abfolti & le plus froid 
mépris furent fa réponf^ 1_e lendemain , 
nouvelle vifite de la 1<k *AeVf "■ ' fl ^* 5 ^ 
dit-elle _, avec un rrorA t fte^ ' cetxe 
journée a produit u^ ^\q ^^JfaaHS.* ^ 
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ite fiance a défefpéré le tord : il vient 
en ma préfence d'avaler du poifon. It 
eft expifam: dans mon arrière-boutique , 
& refufe de prendre aucun antidote, à' 
moins que ce nefoitde votre main. Betfyv 
née compaciflante ^ fe laifle perfuader par 
la trompeufe-Modely, lui remet une bocte 
de thériâque, flr monte avec elle en voitu- 
re. Elle eft bien éloignée de croire que cette 
démarche va devenir pour elle la plus 
cfengefeufe de toutes fes étourderies : elle 

• ignore qu'il y a un" lâche complot tramé 
entre la Modtely & le faux Lord; que Fré- 
déric enfin n'feft qt*un vil aventurier , qui 
dans la vue.de fe procurer Miflf Betfy pouE 
femme > a promis cent guinée* à* la Mar- 
chande de Modes > fi par fon moyen it 
peur parvenir à lier connoiffance avec 
cette dcmoifelle , à lui faire agréer fe£ 
proceftations^ ou , faute de fuccès y i lui 
faire un outrage , que le mariage feul 
put (Te réparer. 

A peine MifF Betfy eft- elle entrée dans 

_ Farrière- boutique, que la porte fe referme 
fur elle y & qu'elle fe trouve feule ,, non 
avec un Lord mourant, mais avec unfcé- 
lérat plein d'audace & de vigueur , qui 
entreprend de lui faire les dernières vio- 
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ferra». Bmfy B&ayce , jette auilî rôt les 
cris dadéfefpoir. Sa voix eft entendue, & 
tècOMW»pa( k locataire du chauf- 

fée', «fchf'l* tabinet n'efi; féparé del'ar- 
rièce-bowiqad que par «ne Foible cloi- 
fcife B l'ar bwrf-tot rstivcrfée dans l'ardeur 
4e pôCtwfecauYs à Betfy. Il fond l'épée 
il)» main foc le Jâdie Frédéric, qui fe 
JSttô à genou* pottt demander la vie. 
fteïiy tdtwn* les yeux fur fon ange turé- 
iaire y- As- Wbnhoît Trueworth. Frédéric 
ptaliift- de leur mutuelle furprife , pour 
fe dérobeï pttr u»e prompte fuite aii châ- 
timent que mérite fa profane témérité: 
■M.odeljr fcefmrdeprès; elle n'ofe foute- 
me m les reproche» de lietfy , ni le cour- 
R>U* de fonj défenfette. 
• Miiî Tatleff Fevenue de fa [erreur , 
tixm non-de fou trouble , lève une féconde 
fet» kv vi*» fue Trueworth. Quoi ? c'eft 
•oas,, lui dit-elle , avec une voix ton- 
rli;ïH("e , j eWil" vente qui venez fecourir celle 
.... que- vous aviez abandonnée ! Depuis 
cjuaîictdaiw Londres? Y feriez-vous tou- 
jours reftç ? Qjue voas a fait Betiy poiu: 
la fuir > ^iei eft fou . ^ e ) Nlewcz (m 
■à an filence qui ru„ v j^Yt *• ç*A<« » 
Truew«ïfri & n^\- \$ c ' - n t evv ^n\cy 
V G. 
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ment la. cruauté aux fervicôs >& l'ingra- 
titude $ui bienfait» . •. j 
. . Tmeworth, regarde Betfy:, foupire & 
verfe des larmes :' c'çft fa feule répqnfe* 
Miil* Tatleff confule, défefpéïée d'en 
avoir trop dit , efluyeles fiennes, & prit 
Trueworth de lui doiiper la mai*) jufqu'i 
la voiture qui Ta adaenpe. . Trueworth 
obéit , .fans proférer un,Ç' parole.. Lçjs ^eux 
amanst fe féparent, toujours mojn? fètis- 
faits , & toiajaurs plus épris* l'ûi^ dal^iufçt 
Nous ne npus arrêterons point aux 'in- 
formations faites enfuite par Trueworth 
fut.l!oiurage . dont- a à fe plaindre Miff 
TatlefT; ni.à.ce que devient. le- vil aven- 
turiej: Frédéric, nivaux mauyaifes r jufttfi- 
cations alléguées par .Madanys Modely» 
Ces objets font devenus étrangers- à; l'in- 
térêt que le ledfceur peut porrer L la defti- % 
née du hétos & de la héroïne de cette 
hiftoire ; & nous patrons jdire&enjent aux. 
faits, qui. déformas les regardent.; .& les 
intérefleht perfonnellemenÈ» 
. Sire -Tatleir ne ceiïbit de preffcr fa focw 
de terminer avec Sus- Milfbn ; & Miff 
Flora employoit tout ce qu elle a voit 
d'artifices à précipiter fbn union avec 
-Trueworth j mais ^idgré, çoute%les ,ra4- 
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fons, toutes les apparences de rupture , 
Trueworth Se Betfy étaient attirés l'un 
vers l'autre par" un charme plus fort que 
lesobftacles fans nombre qui fembloient 
les féparer. Trueworth , pour temporifec 
avec Flora, prétexta des affaires; Mifl, 
Tatleff , pour éluder les infhtnces de 
Milfoii & de fon frère , fe plaignit d'un 
dérangement devante. L'un &c l'autre, 
fans le cortefpondre j alléguèrent la né- 
ce (H té de s'éloigner de Londres à une 
certaine diftancei & cette diftance déter- 
minée par une fecretee fympathie , vint 
pat une forte de prodige fe réunir au mê- 
me point. Ces prodiges ne font pas rares 
eu amour. 

Comme Trueworth alloit monter eu 
voitute pour fe rendre à la campagne ,. il 
voit arriver un foldar de fon Régiment. 

« Mon Colonel- je. vien; vous deman- 
der mon congé. — Ton congé I . , . 
jeune , grand , bien sait , vigoureux, 
eu ératde.fervic ! — .Mon Colonel ,'c'efr. 
que je fuis devenu riche. Un vieil oncle 
que f avoîs Se qui rient cte mourir , m'a. 
laîlle tout fon bien,. A lieu de moi qui 
préfemement fervi r ^- a \ s ^W^ «ï^\ft 
. ha mm es de bonne ' ^ '< ap&viÀ. «i 

■'"■"■ ' V eH 
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quis au Régiment , & qui y feront des 
merveilles. — A la bonne heure. Mats 
préfentement , que vas»-tu faire ? Devenir 
fainéant t Te mafier î . • . . — Me ma-» 
rier ^ mon Colonel ! Je k* fuis depuis 
pfas 3* un an. Ma femme eft Wanchif* 
feule; & je dois avoir , quelque part 9 
àne petite fille y demr une brave & noHe 
demotfelfe , nommée MiflT Betfy* a bien 
voulu prendre foin en mon abftnce- Elle 
Fa fait nourrir à fes frais;... Mai* qu'eft- 
ce y mon Colonel ? Votre chancelez ï 
Seriez vous malade ? - — Non y mot* 
ami , ce n'eft rien. ... Je crois connoître 
la petite fille dont ta me parles. Elle 
eft nourrie, rue de l'Orange . au-defltis 
du Café de la Licorne, par une nommée 
Goody Buchman. — Juftement y e'eft le 
nom de la nourrice, tel que me Ta mandé 
ma femme. Par le cheval de St. George, 
mon Colonel , vous en favez plus long; 
«juç moi fur ma petite famille. Mais pour 

en revenir à mes trois hommes 

-i- Je les prends , & t accorde ton congé..... 
Quelle vétité je découvre ! O rraitde 
lumière-, qui me rend la vie 1 . — Je vais , 
mon Colonel , les faire boire à votre 
faute. — J'en dois faire les frais > & je 
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veux» en outra, ta rembourfet l'argent 

Îw c'oat f'H coûter ces trois hommes. 
iras ; moi ,- je donne faut compter ; 
•s-tu content? — Oh! le bcave Colonel! 
— Kéjoiniïèz vous bien , mes enfans , 
dit Truewoittt II étoit cems qu'ils ma 
tàflailênt feulï. Ah ! je refpire enfin; 
Betty effc innocente. Mais :i elle l'eft , 
£« donc un mçtaftt* à immoler , l'auteur 
dé l'écrit anonyme , qui m'a expofé à faire 
Jk jugement le plus téméraire & le plus 
injuftel 

Tandis que Tnwworrh , fur les pas de 
ïa-potta , 6c ail moment de monter en 
wdiww , tufenne ainli , il fixe un com- 
miflïonnaire qui pane devant lui dans 1* 
fOO, Se qui a» le voyant , affecte de fe 
détournée , comme pour fe dérober à fa 
sût, H le «Gonnoît u i'inftant pour le 
metiageir 'coupable. 11 coutt fur lui , en. 
foi menant l'épi a (ai la gorge. — Arrête , 
malbemeu* - y & 6-tuveitx vivre , eonfefle 
COuC-aVrheon qui eft l'auteur de. l'écrit 
que ni m'as rendu f anS attendre de té- 
ponfe. — Monfreue p f^ e BBS * ^ * 
c'eft MÏOlora q..-* ^.-«ow cW^ 
mtfage, - Il fyf£* 4 \ £ , **&***? * 
& ne tewmofHïe . *\i&*\ g**'*'* 3 '* 

V 
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: On fuppo£e de jefte que le commif* 
fiomiaire profita» fans perdiç de tems,. 
de la permiilion de s'échapper*- A l'égard 
de Xrue^wpr^ , il monta en voiture % 
plein d'amour pour Betfy..,,& d'indigne 
sion contre Flor*. 

• Vit-on jamais, difoit-il en lui-même, 
|m procédé plus atroce, une noirceur plu* 
' combinée , une calomnie, d'un* effet plus 
déteftabïement infaillible ? Flora ! Flora î 
£11$ perfide^ furie jfortie de l!enfer pout 
répandre un fouffle empoifonné,.une va- 
peur, rinftdèlé» un nuage trompeitflfur 
I* yerçur U ^.Cbère Betîy. r que vo#s êtes 
*engée pat . la honte de ma uiépi ife, & 
pkr ¥'&<£$ de melrejnords .! 
. A peine arrivé a la maifon de campa- 
gne qu'il a louée , Trueworth demande 
précipitamment utiejpjume >;de, l'encre * 
du papier*. Sot* premier voeu; (on pre- 
mier fQin^fon premier befoini eft d'écrire; 
<deux lettres , en peu dHnftams , parteuç 

r\K Candies. L'uiie eft l'expreflïon de 
fureur & de la haine ; l'autre eft l'in- 
terprète d'un repentir timide, Scdesplus 
cendres fentimens* ; • 

• La lettre écrite à, Flora parvient à fon 
adrçjîe j il iven eft pas de même de pelle 
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■éei'iie à MiiTBetfy ,. qui venoît de quit- 
ter Londres. Ce ne tut que le lendemain 
fnatui qu'un Courier dépêché par Sire 
■Tatlefl vint la lai remettre à la campagne 
qu'elle avoit choiiie pour y faire quelque 
acjour , & qui Te trouva être la même que 
celleoi) s'étoit retiré Traeworth-Cettemai- 
-fou appartenoita Mad. Marcland , veuve 
-di'un Négociant de Londres. Elle éroit 
compefée Je trois pavillons , ou corps 
de. logis ifplés r . ayant chacun un petit 
jardin particulier , terminé par une elpèce 
de peoa pare coKunun. Madame Marc- 
iaad s'eooit. réfervé, le pavillon du mi- 
lieu , & .«voit loué les deux autres , l'un 
ÀTruçwor/rh Si, l'autre à MilTTatleiT. Nos - 
deux amans nefoupçoimoientguèr es qu'ils 
furîent devenus, (i voifins. 
, L'aurore futi pei»e levée , que True- 
vortqbui avpir. paiTc une nuit très-agitée, 
defcenpu d^ns Cq'n jardin pout y, prendre 
Je frais, ibieiïtôrfe rêverie & l'attrait d'un 
bois %acieux & foliraire', le firent paner 
4i.ns le parç,qu'il.parct>iirut dius fon entier. 
.Même infomnie .j.rrieme ag.ua.tion , 
même .rêverie .'rnêm^,. afrttfV ' cour la 
Solitude j firent reche t , L V^çtf'J >°* s ^« 
kver du foleil , /* jj^p %â&, &* ^«^ 
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Sam an berceau de cEarnfllle & de cht>- 
vrefeuille ,, s'offre à fes yeux, en lit de 
gazon émaillc de quelques fleur* chara* 
petres. C'eft-là quelle fixe Jfe» pas. et* 
ranrs.Nonchalaauttensco«skéefw amen* 
àte duvet de verdure > le ramage de» 
©ifeauXj tou& occupé* des foins de lear 
amour , féveille dam ibtv *me Ifc fouve- 
air douloureux d'un kigcat. Elle fe rap- 
pelle quelle poiftde au moias km por* 
traie ; elle le tire de la boëte qui le ren- 
ferme , pour et* foire jouir &s y&tw. 
Ses regards avkfesïe pianj^n* fer tes traita 
adorés; mais & fa vue eft fetwfaite y (ou 
Gœpz eft décoré. Z« voïlà dont , d!i«- 
e/& j ce/a* qu'une autPe m'etitèSn ,- t*/at' 
f****** autre va pofféittf Dïjtiiïéftoupinom 
bonheur ^ il fera* celui de ma flvàkt ...» 
Comme elle prononce ces mot» r qudf 
bonnement eft le fien ï cen'eft ffosfeu»- 
kment rimage de.Traewmlt > c'eft 
Trùewotth lui-même qui vient frapper 
les regards. Elle caché préeipiramment 
te portrait > & fait £ P.onginat quelques 
§>laintesfur la furptife que (on afeord inaî- 
«endu vient cfe lui caftfer. Celle qu é- 
çrouve Trueworth de fca côté , lui fert 
à'exeufe. On s'efcplKjue de part & d'autre* 
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& l'on parvient àfçavort qu'on demeure; 
enfemMe , éi que le hafard a tout fait. 
Cet éelatrcuTement eft interrompu par 
ïafmée d'un Courier de Sic Taïfeff, qui 
Tieno apporter à MiffBetfy les dépêches- 
4e la veille, te Meffaaer eft congédié ,. 
St voilà une fïcorrde rois Tmeworth & 
Betfy fenls enfemble; Mi II' Tatlerf de- 
mande la permiffion d'ouvrir la lettre 1 
qu'elle a reçue. Trueworrri au premier coup 
J'œjl EeconnôÎE fbn cacher Si fou écn— 
rare r il prie Eeify de lire j & pendant 
eftte lefture , il fe jotfO- à ïes«penoux , 
fcs yenx fiscs fur elle, tes noirceurs que 
découvre MiffTatieff, la font frémir: 
«haque mot la semplic d'horreur. Mais 

3uelle douce ;confo!ation ! Trucworthefll 
éfabufé ; il rend toute fon eftime à l'ob- 
jet qui a toujours eu route la rendreUe ï 
il voue a Flora une haine éternelle , & 
à Betfy un éternel arpour- 

Mil!" Tatlelï', qui a cefté de lire , ap^- 
perçoit à fes pieds fon ri,rriïc\e amant : enfc 
pronoace fon pardoa fc Uù tenà une 
main donr il s'emp»* u£; c ww4ç°« y 
mais il s'obftine i t X % * i w * V*****?* 

***; » <?'*«** * y Wc^-* 
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*Puis-}e être heureux fans le facrifieed* 
n portrait que vous teniez. , & qui fixoic 
99 coûte vocre accemion^quand mon abord 
» vous a réduite à le dérober à ma vue ? 

Betfy fouriç de Terreur. Non , non > 
lui dit-elle, n'efpérezpas de me faire con- 
fentir à un tel façrifice : il en coûterok 
trop à moti cœur : vous êtes trop exi- 
geant j & pour vous efl punir , ( en re- 
gardant le portrait > ) je vous en permet 
la contemplation. . f 

Trueworthfereconndît \ il eft lui-même 
celui qu; a»caufé Tes alarines. Tranfpoité 
de furprife, de joie & d'amour, il fe préci- 
pite de nouveau fur la m^in de Betfy, main 
qu'il couvre long-tems de baifers, & dont 
elle lui redemande enfin Fufage > pour 
écrire à fon frère » dont le confentement 
eft néceflaire à leur établiïfèment. 

Sir Tadelf» encîianté de trouver un 
beau- frère dans fon meilleur ami , fe 
tranfporta promptement à la campagne 
ce la iœur, après avoir cent a bir Mil- 
fon une lettre d'exeufe & de congé. Le 
mariage de Truewortk &. de Betfy fit 
bientôt la nouvelle de Londres \ & le 
bonheur.de leur union fut le défefpoir 
♦ & la punition {le Tenvieufe & perJSde 
ïlora. ' * # 
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■SECONDE CLASSE. 

ROMANS DE CHEVALERIE. 



CHRON'IQUEnFPHPTN, 

Second fils. du,-, grand Empereur Ck.irte- 
-.. magae ;.Éf -de^ijele j fille de Didier _, 
Roi de Lombardie. 

Paris i j 1 1, —Ja/ti nom d'Imprimeur ( i ); 



V->E Romair efl ièiïé par h (ienr Loret m 
Charlesde Bourbon .Connéu'ù!.: de France. Ce 



(O Un Anonyme nous aJrelTa i! y a quel- 
ques mois un emai: fort étendu de cette Chro- 
nique. Njus poiTtàioos dep'.ii; quelque tems 
celui que nous donnom aujourd'hui , qui n'a 
ni la longueur, ni le Ca( a £tcie àe ce\uV que 
nous n'avons pu emplQy s j po us avions T» 
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Loret dit dans k Préface qu'il l'a traduit d'urw 
vieux mamtfcrâ en langue Romaine, eonferV* 
dans la Bibliothèque de l'Abbaye d'Auchk # - 
tc qu'il eft attribue à FArcfaevéqne Turpîn. Orf 
verra à la fin de cet extrait ce qu'il en faut crokfl* 

l^'ËlfPïRE de Chatiettiâgne éteit If 
p!as vafte & le mieux affêemi. Ce Priacô 
poflTédoir les plus gfaittte* qualités , & let 
plus gravas nomme?'. Avec de tels avan- 
tages, on pourroit conquérir & gouver- j 
«et. Funivers, Aîcuin éroi* le premier Sa- \ 
vant de l'Europe; Eginhard, le meiMeuf 1 
Jiiftorieiî ; Roland j le pins grand guer- 
rier y Reaaud ne le céaoix qu'à ce der- 
nier; Olivier, Ogier, Aftolphe étoienc 
des héros du premier ordre. Deux Sages * 
(Naimes > Doc d& Bavière >.& Salbmor* 

sucïprvs |ak nos remerermem & aw ewufes :• 
ttftus le prions de les recevoir ici* Nous l'engi* 
geons en même- te aj* à>Fak* retirer (on bmuu£ 
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de Bretagne ) étoiem les lumières de fon 
confeU» Maugis même èmployok fou- 
vent en & fa vent le grand arc de la ma- 
gie. Dfe pareils fecouts annoncent une 
grande deftinée \ le cœut & l'efprit 
dans Charlemagne F annonçaient encore 
mieux. 

• _ * 

Son bonheur domeftique paroilTdr n» 
peu moins affûté. Ses trois fch j Charles * 
Pépin & Louîs :> juftifieienc tetifctaiiranct 
parleur courage ; mais il falloir alors la 
foif brûlante de la gloire , & FivreflTe bril- 
lante de l'amour pour eara&érifer des hé- 
ros \ Se Pépin , le feçond de fes fils y 
^u'if airrroit plus que les deux autres 5 pa- 
toiflbit privé Tans* retour du defîr de y'ite 
fetftres» de dftr bonheur de s*atxefrdïfrv 
Le malheur du fils ne pouvoir qu'affe&et 
Vivement le père. H eft des défauts dont 
la vive iinprelïlon peut s'adoucir chaque 
jour par. le confeil on par le réproche; 
mais que dire à un.mfîînfible ! Comrtient 
fe féfondte à h tourmenter y quand oit 
èff* Jufte ! Charlemagne i> étoit cependant 
pas f&ns efpérance. lie Dut Naime* joi- 

Ênott F éloquence la pfcw douce à Famitié 
\ plus vive. Il po woit ouvrir F*m* d* 
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Pe>m aux rayons de la vérité 3 car c'eft 

Une vérité bien prouvée» quil £aut fends 

ou le> trait* de 1 amour ^ ou l'aiguillon de 

la gloire 3 pour s'élancer avec écac & 

avec fuccès hors, du cercle commun de la 

vie. Nanties , qui nécoic point ce fage 

odieux qui éreinc lame dans les glaces 

de la raifon \ Niimes 3 qui favoit tout 

par expéneiice, & «jui çonféquemment 

Çt.oit ieniibje > pouvoic prouver par la 

railon même , lé befoin d'aimer : raal- 

heurëufement il mourut trop tôt pour 

Charles qui l'aimoit y Se pour Pepiu s 

gui il étoit néceflaire. 

. Pénétré de cetre perte y l'Empereur i 

pour fe diftraite, voulut faftè un voyage 

à Aix la-C_.hapelie. Les courtifans , toù-" 

jours inventifs r puiièrent dans le fein de 

l'art , fui vaut leur coutume , des fujers de 

diflîpation , le Monarque n'en rrouvoic 

que dans la nature. L'image de fort fils 

indifférent , le foin d'pffrir à fes'yeux des 

beautés touchantes*, les pièges qu'il iiif- 

piroit lui-même aux objets prépofés pouç 

le féduire , occupoient fans ce(Ce (dh 

efprit. Ces foins , plus refpe&ables qu'on 

ne croira peut- être # reftoient fans ri* 
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compenfe : Pc pin livré à -l'ardeur de U 
chaiîe,dédaîgaoic Je regard de la beauté, 

îl s'égara un jour dans la vafte forêt . 
des Ardennes ; il étoic feul , & armé 
(imple-ment comme un chailèur. Ln paf- 
fan.t par un fenùer étroit , il vie venir 
àim un Chevalier armé de colites pièces, 
& portant i fon col un pornait actaché 
i une chaîne d'or. Ce Chcvalior croit le 
fameux Raoul. Le défelpoir troubloit fa ^ 
rai fon. Il parle brufquement au Prince, 
:&,fe ncunitité Le Prince cache fon nom. 
&;ptéfentefes' armes. .Le combat eft vif; 
ritlue- en eft prompte, Raoul éft bleifiè 
xnorreUenient; il parle avanr d'expirer 1 . 
Je ne regrette pas la vie 3 dit-il, j aimois 
fans efpérançe \ je pprtois dans mon cœur 
un trait plus cruel que celui qui terminé 
mes jûurs. Q uo * • répondit . Pépin , \n* 
brave homme peur mourir a^ec tant dé 
foiblcfle ! Vous netes pas furieux d être 
encore dQminé par un penchant fi peu 
honorable ! — Il me coure le jour , diç 
Raoul , mais il ho.iora ma vie : admire^ 
Jes charmes que jidoîâtre encore; quel 
«pbjet ! les rigueurs n'ont pu i L'enlaidir. . 
Pejnn jetta-les, veur fur le voïimh 
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Elle eft belle , dk-U ; maison ne meure 
pas pour uiie cruelle » car ceft le dépit 
de fa rigueur qui vans a conduit à m' in- 
fulter ! Cornaient aves-vous obtenu ion 
porc raie ,.-fi voits n'avez pu obtenir fou 
<xcur ! Je J'ai furpris ; il me confoloir 
dans ma fuite; j'en efpcrois davantage. 
11 y a dans cène îmmeme foret deux foa«- 
faines, dont l'une fait haïr Se l'autre fait 
fumer. Je venois boire à la première. Je 
pie rkrtois que l'éclat de ces charmes qui 
firent mon malheur, ajoûterott à l'eftôt 
des eaux ; qu'en les confidéram , j'ijrrice- 
rois mon ame difpofée i les haïr. Vous 
me fauvez un crime en trompant mes 
lâches délits : jpuiflez de ma more dont 
je vous remercie. 

Pépin plaignant fa deftinée > & hâ 
voyant fermer les yeux , regarda long- 
ioms le portrait , pour fe difpofer à hait 
l'objet qu'il représentent, «'éprouvant 
point tout l'effet de ce defir jnjufte , il 
détacha la chaîne , & s'écria : oui , l'on 
ne peut trop te haïr, beauté funefte ; je 
cours moi-même à la fontaine falutaire ; 
j y veux puifer la vengeance & le mé- 
pris ; ces femiraens , les fouis que tt 



mérites, me xoofoleroiu d'avoir, donné 
la .morr à un infortuné, 

A c«« PWM* f il Fenionre â chgval , 
fait jouet i'éperan & s'enfonce dans la 
fi>oéc.î.i>ieBtôt.il entend le murmure 
li'uue eau jaîllil1aj««,' Il s" approche , & 
boit à longs traits : Dieux ! quelle mc- 
Xamor phaie J quelle ardeur foudaiuc ! 
Quelle flamme dévorante t'ait bouillonner 
Ion- &ng 1 réroit àila fonr.ùne d'amour 
Qu'i^avoit bu. Il regarde ie pot trait , fl 
fixe i?s yegx fiir ces traits qu'il vouloir 
dcteâer , fi bouche, i- paye 1* 

dette do San cœur. Objet divin , char- 
me de la -naiure, qu'allais- je faire ? quai 
tnme ,-qtifit factilège ! je voulais ce liait l 
Ah ! partis -mai , punis-moi d'un regard 
ofentanr , d'tjn ;qW criminel : épuife 
Couslesruitsds l'amour. Que dis-je , il a 
bréveou têîvwux ; te w ç'elt te venger, 
. . 11 s'acrêre'-, it .itnpofe filence à foi* 
eceiir ; une profond* méditation fuccède 
*ux mouvement Jçs plus impétueux. L'ob- 
jer que repiéfeuroi: lç pottrait était Gi- 
ïele, fille de -Didier fc«\ ie VomW* 
die. H pourra ^ofeç * ^e *" on Ç eïe ""> 
pnais elle n'a pu air^ *$& * A \ i$» Ç^°* 
dam les ve«i f«Kj^ £.»° J oi ^ &«»■ 
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•Ah! Raoul » fans doute ^;ou' ne. f^utpas 
v aimer , ou n'aima pas.alfex . * . Un cœur 

jhrûiant ,«ctaindrou de rencontrer un bon- 
heur facile. Pépin le f-laîç à fe repré- 
senter .Gifelc dans; ccnétaà.qui ennoblît 
Ja bea'uté.; il tel plaît .fur-iroucà penfer 
-que Kàoul perdit les foupirs auprès à die. 
Je verrai jéclorrer fon icœpr ; s écria^t.il , 
| aninàecai jces charmes qui; doivent tout 
embrâfer . .: malheur à qui la verraquand 
je. l'aurai vue ! mes yeux .lui diroqfcque 
it\ï\ dans l'univers je dois fixer ies, fiens ; 
jtna bppche^parldra. ce tan gage < que fef* 
-p> u np petit imicet >, mes ;; foins' autoac cet 
attrait que lès rivaux mêmes font obligés 
de redouter. Malheur ê malheur à qui 
•voudra faimer quand ma paffion fefera 
déclarée. Toujours ^occupée de mo^ells 
ilédaignera > £t.tfe déreftera lobfetiiTiporr 
.tun qui voudra la difttavce.^3. mon père} 
yotré fils elt çhangf , votre, fils isft vaincu, 
.-yvàxe fils conuoîr lé bonheur • . - r, 7 * 
Il étoir encore aux berds de la fontai* 
•ne : foi murmure écoir doux j fa firaV 
■plicité lui p^èut- choquante* Quoi) nal 
mortel n'a donc" encore barde ton eau 
âhicaire 1 l'h J&nme jng'rar aumic-iKoub ié 
4e «icbrçt tes hieâfcit$i ahy^ je faurai 

te 
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te «eiiger de fon* horribTb ingratitude. 
J'aiTerablerai tous les arts , j'animerai 1* 
génie ; en refpeâant ta (implicite , js 
fautai te donner an caractère augufte ; *- 
les jets que je dicterai feront les loixde 
l'^inoui \. on croira que mil: .nus ont 
apporte les penfées de leur bonheur uni 
Rentable -amant ' penfe tout ce que les 
autres peuvent peufer. Tu n'étois qpe 
la. foasçe de la vie , tu feus le mo- 
nument *àe l'amour. 
: H jouilloit avec orgueil de la noblefle 
de cette ïdés, lorfqu'Un bruit foudain de 
çois & decbôvalnt vintfrapperfon oreille. 
Bientôt iIvoit-(iaroîtreChatlem.'4;ne , ac- 
compagné defes Gardes : ce Prince venok 
jouir du plaifir de la chatte : il ne fe pro- 
mertoit pas le plaiflt^ inexprimable qui , 
l'utendoic. Le corps de Raoul mort le ■ 
ftappe j Ceft une victoire de fon fils ; 
le murmure de la fontaine le touche , 
fon infenfible fils vient d'y "p.uifec w** 
ame nouvelle. A pe'inecel(^.cia™ tcecaveu 
qu'il embraiTe les gen^w à* Cou- "çlïs 
pour 4ui demander l a ■ . . àa Qifcw -. 

il- montre- fou Portr^ ^T \e tovV " \w 
Baifers , l'inonde d^ ■ V . r(P*** a. 
pe** ;ûi©b père , c<s t *? \\ \ s s. ^" " 
Décembre. îjta. y \\& . 
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votre fils : écrite* i Didier; qauncou* 
jjçr yple et) Lomtardie, 

La joie de Cbtrtemagne éroit inex- 
primable y ce grand homme voyoir déjà 
un héros darçs ipn fils. Il regatdoit Raoul, 
ij. ccoutoif Pepiij. Quel prodige ! # quoi , 
ce n eft plus lç çenSç le faoglier . qui 
éprouvçnc Ta; teinte{de tes arme» ! Quoi > 
tu connois l'amour! tu n'as plus une amp 
inféhfible ? . . . 1} l'embrafloit , Tinter- 
rogeoit , le repreqoit dans fes bras ,j»- 
gârdoip le$ traits de Gifele pour « affuref 
du pûraçle qui rçntipntQK. Pépin préci? 
pi toit le récit de ce qui s'étpit pafle , haïr 
toit fes maius 3 lui mootroft Gifele , bn- 
voit-à longs traits de l'eau enchantée. 
Cette fcènç unique ne peut fe rendre. 

Qn revienr 4 Aix-la-Chapelle -.Char* 
lernagne écrit à Didier , Se Pfepin aflem- 
ble pour les préparatifs de fou hymen j 
les plus célèbres Artiftçs autour, de lui. 
Combien cfcs jiommçs immortels font 
p£U capables de fervir un amanç , à fou 
gré ! iios pallions communes peuvent fe 
cçnteitfer dç leurs efforts > fe glorifier dq 
leurs idéçs : l'ariipur les jggé , & leur re-r. 
proche leur in&puiffançe. 

Çliacjue Jprçr <jiii ?fcpuk, : en *«eat. 
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dant la réponfe de Didier , fut un fic-ele 
pour Pépin. Tous fes difeours fe rappor- 
loient à fes fentiments & à fes efpéran- 
ces. Jamais l'amoui n'avoit été mieux 
célébré. Les amans les plus tendres pou- 
Yoîeiic luifinviec lé bonheur d'exprimer 
fi bien fes raées ; car mie des peines de 
l'amour eft de ne pouvoir jamais bien 
rendre ce qu'on fenr. On ponvoît attflî 
s'étonner qu'un Prince qui n avoir Jamais 
fçu. un mot de galanterie . parlât fi bien 
le langage de T'amour : il prouvoit pat 
cette facilité combien l'amour eft na- 
turel. 

Il retqurna plus d'une fois dans la 
forêt des Ardennes, La mort des- ani- 
maux fauvages ne tentoit plus fon am- 
bition : il venoît y jouit d'une nouvelle 
vie ; des idées plus tendres le rendoient 
pin? humain. Les yeux conftammenc at- 
tachés fur les traits de la Pcincefle de 
Lombardie , il lui difoit ; je fens trop 
le prix de la vie pour ne la 'pas refpec- 
tet dans tous les êtres ■ U faudtoir vous 
avoir ofFenfée pour Oii r : t et à' armer mon 
bras. Né pour la gloj. „ Q ot \es com- 

bats meurtriers / j_ S 6 e ^(«tt \>&êa 
le £mg des autres *C Ie^t« ?P* ^ 
♦s ^ * ^ A 
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leur ravis une partie de leur amour ; jç 
lie verrai jamais couler le mien fans 
expier aux pieds de l'amour le, devoir 
démon rang. 

Des penfées aufli tendres adoucilfoient 
m Prince les tourments de l'attente^Plus 
le retour du Courier appro^oit , plus 
fdn ame devenoit fenfîble, plus les traits d$ 
la PriiKçfle s'embelliffoient": eqcore uq 
jour j difoit-il ^ & ee portrait deviendra 
l'objet même qu^j'adore. Ce velin , ce$ 
couleurs ne feront plus une matière in* 
fenfible ; l'illijfion, du moins > aura tout 
léMiarrfce dé *la réalité : c'eft. dans cet 
état qu'un aoiant eft heureux. 

Le Courier arrive enfin. ; quel ta-» 
bleau "je vais tracer ! les élémens con- 
fondus , la nature en deuil , les cri* 
minels dévorés par les remords , l'hommç 
en proie à tous les maux , peuvent Jç 
concevoir, $c infpirer un fentimeBt d'hor- 
reur , ou des larmes de pitié , proportion- 
nés au fpe&^cle qu'ils préfentçnt. L'amant 
trahi dans fes fentimens,ou trompé dans fe$ 
efpérances , offre un genre de malheur 3 
un genre de tourment , un défordre , 
«n renyçrfement , un défefpoir donc on 
jy'a point d'idéç ; ç'efj: un abîme que loçij 
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fciême de l'anie ne pourra jamais mc- 
furer. 

La réponfe de Didier à Charlemagne 
renferme un refus, refus qui ne laifFc 
point d'efpoir , & ne permet point le 
courroux. Gifele , fupérieure aux hon- 
neurs , & méprifant toutes les chaînes » 
Veut vivre dans fon indépendance. L'a- 
mour, à fes yeux, n eft qu'une foiblefïe , 
l'hymen n'eft qu'un efclàvage : Pépin eïl 
ïefufé fans retour. 

Comment lui apprendre cette nou- 
velle! L'Empereur n'en eft gas capable , 
ïfc perfonne n'en eft digne v : il faudroit 
nn être bieta fenpble, oieh raifonnable* 
& bien éloquent pour mériter de parler au 
ccfetrr d'un aïïiàtit dëfëfpéré. L'Empereur 
fe facrifie èf^n : Pépin écoute j & tombe 
évanoui aux pieds de fon père. On s'em- 
ptéffe de le lecourir : deux heures fuffi * 
fent à peine pour lui rendre Tufage de 
fes feris. La lumière qu'il revoit , n'é- 
claire qu'un défert immenfj autour de 
lui : le cœur eft fans mouvement , la 
pçnfée eft évanouie ; l'homme entier eft 
un marbre immobile. Heufeufement t 
comme il* eft fans idée > >^ e ^ ^" ans ( ^ - 
fenfe contre lès feco^rj •, ^ s , \\qiieul» 
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fpiritueufes rétablifTent la circulation da 
lang : te coeur bat , F efprit penfe , i'ame 
fbuffre j il eft fauve. 

Dans cet érat , il Von temple le fort 
cf un' être dépouillé de tout, en unm&- 
n^ent. Il fe voit fans rapport, fans liai* 
Ion dans tout l'univers , étranger à toute 
la nature ; fonpère n'efbtolus qu un hom- 
me, à fesyeuxj les courti&ns, les peuples , 
lés femmes, les honneurs , les beaux, arts , 
n*auroîent plus qu'un exiftence impor- 
tune pour lui , s u n'étoit concentré dans 
fa douleur : il ne verroit que les plai- 
firs qu'ils goûtent , ou les plaifirs qu'ils 
donnent 3 & fa haine les çn puniroit. 
11 eft fans fureur j foû état eft l'immo» 
bilité : il regarde le$ traits de Gifele * 
Se il n'a pas la force de pleurer : il veut 
être feul : il foupir-e a*ec beaucoup de 
peine : il ne dit pas un mot : il refufe tout 
ce qu'on Jui pré fente : il paroît ne paseï*- 
tendre ce qu'on lui dit, 

Roland entre dans fa chambre , le 
confidère , s afTeoit auprès de fui , & lui 
parle en ces termes : » L'a glus grande 
douleur paroît celle dont on eft acca- 
blé. U eft cependant de plus grands maux 
que les vôtres : f ai plus fouffert que vous j 
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une -infidèle blefie plus 3 outrage- plus , 
choque plus, qu'une infeniible. —Pépin 
ïie répond point. --■- Vous avez fu moi] 
malheur j mes fureurs * mon défefpoir , 
mon égaremertt ! c'eft un exemple utile 
que j'ai donné. Tout amanr doit trem- 
bler en (a livrant à& peine. Combien 
jé-feni aujourd'hui qiril eft malheureux., 
«jn'il eft dangereux de s'oublier dans une 
-paffioh! —Pépin ne répond point. — Je 
fefpeâe la nature dans fes tourments j 
je ne viens point vous accabler encore 
en raifpnnlrn" ftoiderfteal avec vous ; 
mais il eft*eux ivrelïes dans la vie , là 
gloire Si l'amour i. l'une peur iuccédet 
•«l'autre., &Ievui<#eft rempli. J'elïayai, 
fans efpoir*j de reprendre les armes après 
la perte d'Angélique. La vérité nous 
éclaire tôt ou tard : la gloire eft belle ; 
-j'oflenfai d'abord les charmes , je ne vou- 
lois plus les reconnaître ; ils me cenfo- 
Jèrew enfin. — Pépin ne répond poinr. 
: — Je puis parler de l'&lgc àe mon nom. 
Peut-être avez -vous nueA*\uefois eiv*îe 
une renommée auÛi \ .UftWie \ en ta«* 
le brave Raoul V tv ^ ,flV»r fct 
Roland ! fi lamou^V *. ls«^ «** 
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amant. Le plus grand malheur eft îm 
bien lorfqu'ii 4ious remet à notre placer 
r— Pépin ne répond point. Roland fe 
lève , & fe retire. 

Lé Prince paroît un moment réfté-* 
chir : il fe lève à fon tour , appelle , 
demande un cheul. , defcend *un mo 
nient après , fe met en felle y pique le 
courfier & pre^d le chemin de la forêt 
des Ardennes. Sans douce il va fe ren- 
dre à ta fontaine de l'amour ! On devine 
fans peine le* projets d'un amant : le* 
idées qu'il apporte dans ce féfopr , bien 
différentes de celles qui TonPd'abord ocr 
•cupé y donnent à fon efprit une fécondité 
prodigieufe. Il pourrttt célébrer cette fon- 
taine par mille penfées plus énergiques, 
* il en avoit le aeflein ; il n'éprouverait 
que l'embarras du choix ; mais ce eefe- 
xoient plus ces penfées douces , ces ex- 
preffions du plaiur qu'un fentiment heu- 
reux infpire. 11 ne voit plus dans cette 
fource de la vie qu'un poifon qui coule 
rapidement dans les veines. Il ne voit 
plus dans 1 amour que l'ennemi de la na- 
ture ; & il éprouve par l'abondance des 
chofes qui s offrent a fon imagination, 
que k peine eft plus ingénieufe que le 
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■ Arrivé près de la fontaine , fes ré- 
flexions fonc interrompues par un bçuit 
d'inltriunenrs champêtres : il écoute, & 
voit une croupe de bergers s'avancer : 
c'eft une noce , la joie l'annonce : les 
careflès naïves de deux amans la carac- 
térifent. La joie , des caretTes _, 'des amans 
heureux!... Pépin j pour la première 
fois , depuis deux jours , lie des idées , 
&c éprouve un fentiment déterminé. Le 
courroux , l'envie l'agirent , le tranf- 
pçrtent , U eft prêt à fondre fut la troupe : 
il fiie fes regards fur la mariée ; fes fu- 
reurs fe calmenr. Elle n'eft que jolie , 
dit-il , dois je envier un ptaifir commun 1 . 
Ah! Gifele,'qu'i connoit vos r raies di- 
vins , élève fes vœux jufqu'au Ciel, 8c 
lailfe l'amour tromper la terre par un bon- 
heur facile. Le cœur des 'fimples mor- 
telles doit fe donner aux premiers fou- 
pirs ; les rigueurs n'appartiennent qua 
vous. Vous jouiflez de vos droits . vous 
dédaignez celui qui v ous adote -. an 1 , je 
•l'en chérirai pas nWms ma c ^" e » »? 
n'en refpe&erai pa$ " v os votre beau». 
Ces réflexions l fc ' 8* ;&«» à Uvaar 
Aiilenrent : il s'arv^O^ f,, t \e %* LQn ' 

■* tBfi * refe f^VUs **tT^ 



^1 
# ! 






Si BIBLIOTHEQUE 



que jamais. Cet air de fierté, dit-il y de- 
voit me frapper : charme de la .beauté] 
vous prévenez la réflexion ; elle n'éclaire 
plus que le repentir quand l'œil eft fé» 
duit : ma deftinée aujourd'hui eft<afFreu- 
fe ; mais j'admirerai l'objet de mes pei- 
ne$ , je ne condamnerai que moi, Quand 
on eft faite pour les Dieux , on n'humilie 
point les mortels $i'on refufe. Ah ! Gi- 
lele 3 m'euffiezr vous avili par vas refus» 
je vous adorerois toujours. Ai* je la liberté 
de changée ? Voudrois-je l'avoir & en 
faire ufage? Eh ! que fêtais- je d'un cœur 
toujours rempli de votreidée L 

11 tourne alors les yeux vexs la fon- 
taine, & s'abreuve à longs traits de l'eau 
divine. A peine il a bu, qu'une nouvelle 
' ardeur fait bouillonner ion fang. La tête 
s'exalte ; il' m raifonne plus qpe fur fc* 
jcnalheur. Un délire furieux i'emportt 
hors de lui-même. Jamais aimé i s'écrie- 
s- il ; jamais confolé par Tefpérance? . 
Dettin horrible , je chercherai du moins 
à t'adoucir. ... ^ J'avois juré de refpeâer 
les jours des amans; ils deviennent^ mes 
ennemis. Que la terre foit couverte dt 
deuil , que l'amour n'ait plus de fujet* 
Il fe 4è?e, 9c tire fon epée. — Oui* , 
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je jure par ce fer d'immoler tous les cœuts 
fenfibles; le plus feniîble, l'amant le plus 
aimé, liera celui que je percerai plus vo- 
joilriers ; allofls chercher des viâimes, 
allons donner la mort à quiconque fou- 
pire.. .. 11 fe fouvienc alors des confeik 
de Roland. Sa fureur fe convertit en cette 
noble ardeur qui fait Us héros. Il remonte 
i cheval , & vient annonce! à Châtie*- 
magne le délit de s'illurrrer par les aven- 
tures qui ont immortalifé les autres Pa- 
ladins. L'Empereur enchanté de cette no- 
ble ivreile , le félicite & l'embraffe. II 
exige cependant deux jouis de délai ; le 
.Prince n'en accorde! qu'un , & fait ap- 
prouver fon impatience. Il pari le len- 
demain en (impie Chevalier. 

Non loin d'Aix-la-Chapelle . vivoic 
.palâblemenT un Enchanteur fameux , 
dont le nom* retenrifloit encore dans 
l'untvets i Maugis éioît fon nom. Mo- 
narque fans Empire, il avoinnigné long- 
rems Air les deftinées par la icience Se 
par l'opinion. Philofopbe profond 3 il 
«yow fournis la nature ■- - ai t> '&■ * v ?it' 
fais , avec éclat, tati*- AeC - 1 ^ pitVefprit, 
-que des ignorans b a , ,.-5, eiflwxx. «i». 
«nommée > chat . ^ --t * "»"« «* 
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triomphes. Maugts défabufé de la gloire 
par les remords , gourait dans le Château 
a Aigrement y le bonheur fi rare & û doux 
de réparer Ces crimes pa# des bienfaits» 
11 n'inveiuoit plu» des fecrets funeftes* 
Sa première magie érott l'humanité m y elle 
animoit fon éloquence, il perfuadoît le 
Jnecr, il iuûruifou le cœur; il régnoir 
pat la morale. 

Charlemagne qu'il avoit toujours aimé, 
1er fît prier de fe rendre auprès de lui. Il 
arriva bien- rot : le Monarque lui confia 
les difpofitioas & le départ de fon fils» 
11 défiroit que Maugis le fuivît pourpré» 
venir les écarts imprudens de la jeunefle , 
4c. le fapver des dangers où le courage eft 
inutile. L'Enchanteur lui répondit : vous 
favez, o Prince magnanime , que défa- 
bufé de tout j'çn chéris plus la vérité; 
elle fait aujourd'hui mon caractère* Je 
vous fervirois mal , fi par mon art j'em- 
êchois vgif e fils de faife des fautes. Vous 
ai auriez ravi la plus utile ^eçon: LaifTer- 
Je s'égarer dans le dédale des pa (lions : 
qu'il conqpiiTe le malheur qui les fuît. Je 
m'offrirai à lui , lorfqu'il feroit . inutile 
iqnii réfléchît fur lui-mcmç. Je le fauve* 
ai toujours, je ne le préviendrai jamais ; 
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l'homme ^arrêté dans fes mouvemens r 
perd bien -roc (on cara&ère. 
. Chariemagne crut entendre la raifon 
«naème :il remercia Maugis, & le htifift 
retourner à Aigremonr, 

Le jeune Prince en forçant d'Aix-la- 
Chapelle y avoir pris laroute d'Efpagne, 
*4»ùil farcit que l'on.renconrroit, pour lof- 
binaire , ies aventures les plus périlleufes. 
-Àtrivé à Touloufe , il entendit parlée 
d'un géant Sarraftin qui étoit entré en 
Languedoc y défiant tous les Chrétiens au 
combat ,dk obligeant les vaincus à cm- 
brader la rengiron Mufulmane, ou à fa- 
bit irrévocablement la mort. Ce géant 
étoit alors à Cartaflbnne. Pépin s'y rend 
& le défie lui-même , aux conditions 
.qu'il impofoit aux autres. Le géant lé 
regarde & lui dit : retire-toi , jeune hom- 
me }' ton âge te fauve ; tu mérites le mé- 
pris , & non . la mort : tu as fans doute 
vdes parens qui font en peine de toi ! Vas 
les trouver , & dis leur qu'ils te gardent 
•auprès d'eux pour t' empêcher d'expofer 
ta jeunette téméraire. Pépin 9 piqué du 

S s , lève les yeux au ciel , baife le 
itdeGifele , & lui préfente la lance.' 
v *nt le regardant avec plus de saê^ 
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pris y lai dît : fois- tu qui je uù* ! Je lir 
tais , répond Pépin s c'eft pourquoi je te 
défie. Le géant fonne effroyablement de 
Iqii .cor ». & appelle pai ce brait tons les 
habitans de CareafTonne qui arrivent 
tremblons ^ accoutumés pif {actualité i 
sédoucer fa ptéfence. Croiriez- vous >• leur 
dit-il , que ce Mirmidon vient de me 
ropofer de me chrétienner , on le corn- 
ât à mort ? U a raifon , répond ucLvieil" 
lard y qui paroît à l'inftant fur la place; 
ton heure eft arrivée^ & voilà le j^ras qui 
doit te punir. £k 

La prédi&ion fut juftifiée^oc le géant 
périt après un long combat. Pépin bletâf 
fut emporté dam un lit, aux acclamations 
du peuple. Refté feul , apte* qu'on eut 
mis le premier appareil à fes blefTures> 
le même vieillard reparut & lui parla en 
ces termes : jeune homme j ta gloire eft 
à fon ctuible , mais nç t'en laitfe pas eni- 
vrer; reconnois le doigt de Diet* dans 
•cetfe aventure. Tes moyens écoient in*- 
luffifans y i- peine écois-tu aerpé ; cetre 
négligence devoir te coûter la vie. 11 faut 
être prudent & courageux. Commence 
donc à te fournir d'armes plus sûres.rtËM . 
.par quel moyeu , démoda Pepiiw — 
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voici , écoute - mai bkj* : les pej fidcp 
Mayeuçois ont mis le comble à* leurs 
crimes par la mort du valeureux & ai- 
mable Roger. , . « Roger eft mort s s écria 
Pépin , ah ! je vis pour lé venger. Ar- 
tère , reprit le vieillard ^ce n'eft pas à 
toi que cet honneur eft réfervé* Brada- 
mante Se £e& vaillafis frères» font défi- 
gnés par le ciel pour cette a&ion trop 
jufte. Ce Xerois d'aillews manquer à ton 
augufte père , que d'attaquer des gêna 
qu'il aiune. Ils ont tué Roger , autant dans 
la vue de fe vengée , en fa perfonne , de 
riliuftre mai&ti de Clermont 3 que poui 
s'emparer des inerveilleufes armes d'Heo 
toc ,. de ùi fameuie épée Balizarde & de 
4bq»bon cheval. Mais leur perfidie n'a 
s eu de fuccèsfea cela \ car la fage M<r- 
iflè qui protégeait Roger , n'ayant pu 
prévenir le crime de & mort s a* voulu 
du moins leur en ravir le fruit. Elle a 
enlevé le corps du héros dès q£ il a " eu 
fermé les yeux » avec les armes d'Heç* 
tor j Ba'izarde & Frontin. ^ & les a trans- 
portés des bords du P&, où le crime a 
eté^conunis , dans fon Château encljahté , 
eu Catalogne. Elle ne s'eft pas bornée a 
cela > çLle a enlevé aufll AnTelme & 
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Grifijp , deux Majrençors fubalternes qui 
ont été en cette occanon les minières de 
la haine de Ganelet , & les a tranfportés 
également dans (on Château. Enfui te elle 
les a transformés en géans , & leur a com- 
mis la garde 4e ce précieux dépôt. L'en- 
chantement eft fait de telle forte, qu'il 
n'y a qu'un guerrier digne # de fucééderà 
Roger qui puifle le détruire. Tout autre 
qui tenteroit lavehture , périroit infailli- 
blement fous les coups des géans. Par-là 
Melifle aflure fa vengeance , car celui 
qui s'emparera des armes , tuera aupara- 
vant les géans ; & elle punit la témérité 
de ceux qui avec quelque valeur, & beau* 
coup plus de vanité _, fe croiroient dignes 
de pofleder un pareil tréfor. Vas <4>ne 
Venger Roger , & par la*défaite des géan* 
le couvrir dune gloire immortelle. Oui , 
reprit Pépin , j'y cours : le ciel eft juftè , 
il protégera mon bras. À ces mots le fàeti- 
km disparut. On fe daute bien que ce 
vieillard n'étoit autre que Maugis. Pépin 
n'étant refté à Carcaflonne que le teins 
néceflaire pour la guérifon de fes bleflfu- 
res , partit pour la Catalogue j déterminé 
à venger le héros qu'il regrettait , oïl à 
périr dans cette grande enorepbfc, 
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Les eombats dont les livres de cheva- 
lerie font remplis, ne produifant plus 
qu'un médiocre effet dans nés extraies', 
. jious nous difpenferons de faire battre 
Pépin , & nous négligerons le- héros eu 
faveur de l'amant. Cet amant, toujours 
le plus rendre des mortels , uniquement 
occupe de l'objet qu'il adore j eft conduit 
en Loinbardie par la fucceflion des évé- 
.nëmens. Après avoir bleïïc à mort le» 
deux géans qui gardoient le Château de 
^Melifle , il traverfe un grand veftibule » 
; Se voit dans la cour fous une efpèce de 
. dôme ua fpe&acle qui lui gerce le cœur, 
C'eft le corps de Roger que l'art de Me* 
lifle a confervé dans toute fa fraîcheur. 
11 eft précisément dans le même état que 
lorfque les perfides Mayençois le furpti- 
rent y étendu fur un lit de repos , les ar- 
mes d'He&or auprès de (on lit, Balizarde 
attachée au chevet de ce lit ; & fans 
Ténorttie plaie qui lui perce le wsux s 
Se qui femble faigner eficore , on croiroic 
qu'il n'a pas perdu le jour. Pépin s'appro- 
che avec refpeâ, & mettant un genou 
en terre , grand héros j lui dit-il , j'ai 
été affez heureux pour vous venger ; 
jpuiflent vps mânes être fatisfaits. Je vico* 
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tous demander fa permiffion def prendre 
ces armes que la more des perfides 
Klayençois m'autofife à emporter, À ces» 
mots , il prend refpe&ueufemeiït la main 
de Roger, & la baife en la couvrant de 
{es larmes. 

Par un fenriment qui cara&crife les* 
vrais héros ,de toutes les armes qui étoieiïi 
à fa difpofiricm 3 il ne Voulut prendre que 
la feule épee. Avec trop d'avantages , dit- 
' il ♦ j'aurois à rougir de mes triompher 
Mangis qui l'examinoit fous une forme 
invifible , applaudir à cette magnanimité. 
MelifFe l'obiervoitïtoflï, elle avditîame 
*tdefon fexe , toujours épris d'un trait Je 
•nobleffe-Etle s'offrit à fes yeux, 1» baguette 
à la main. Votre réfolution , lui dit-elle , 
vous gagne l'efti me &»k faveut d'une 
fée. Èlleai'orgueil d'entreprendre de votfs 
foumetere à Peiftpire des bienfaits. Je 
vous donne le. cheval de Roger. À ces 
moelVtoudiattf •Fr^in*du bout de fa 
baguette, bon Êhevai j diPelle à haure 
Voix, tu étois le plus foupledes chevaux, 
je t'accorjde d'être encore léger comme 
Rabicart, vîte , iifîfatigable , fore, invul- 
nérable, Se doué d'encendemenc humaînr, 
jotume Bayard. -Alors elle dtfpamt av^ 
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le corps de Roger , l'armure cTHeétor y 
Se le Château* 

Si l'amour malheureux pouvok per- 
mettre à la vanité de parler au cœur 
qu'il afflige , Pépin eut joui de fa gloire 
& de fa deftifiée. Mais les fottrcesdela 
joie étoient empoifonnées pour lui : fou- 
vent un amant dans les pleurs eft ramené 
par le fuccès de fon courage aux illu- 
fions de l'efpérance. 11 fe flatte qu'une 
belle action pourra- être couronnée dé 
myrte comme de laurier. Pépin aimok 
trop bien & fouffroit trop pour fuppo- 
fer que rien puiiïe fuppiéer à l'art de 
plaire : il voyoit trot) de fierté dans les 
yeux de Gifele , & U droit d'être fierc 
trop. établi par la fupériorité de fes char- 
mes y pour pènfer qu'aucune efpcee de 
gloire pût, éblouir une ame accoutumée 
aux grandes idées. Il fuivit le projet qu'il 
avoit d'abord formé j ne regardant les 
combats que comme des diffractions ^ 8c 
les triomphes que comme des titres trè$? 
inférieurs au droit de charmer tous le» 
cœurs. 

Il prit le chemin de Barcelone , monté 
fur frontin , qui , doué d'une intelligence 
magique > ftmbloit * appéfatuit. dans ia 
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marche , pour exprimer par fon âlluit 
lourde , qu'il portoit le poids énorme des 
peines d'un amant. Ovide & Tibulle 
n'ont pas mieux prouvé , comme l'on 
voit j que l'amour peut changer Tordre 
de la nature. 

Arrivé dans Barcelone , Pépin apprit > 

Îiue les Sarrazins , furieux du mauvais 
accès de l'expédition d'Agramom contre j 
Charlemagne r faifoient de grands pré- 
paratifs de guerre, & qu'on croyoit qu'il* ; 
porteraient leurs armes contre Rome , 
efpérant détruire la religion avec cette 
Capitale An monde Chrétien, Il prit fur 
le champ fon parti : un bâtiment par- 
toit pour l'Italie ; il s'embarque , & vo- \ 
gue vers Civha-vcchia. A peine eft-ifov- 
tré dans le golfe «de Lyon y W une ter- 
rible tempère aiïaillit le foiole navire. 
Celui-ci eftbrifé& englouti à une petite 
diftance de Sejlri-di-ponentc j fur fa cott 
de Gênes. Pépin ne perd pas la tête, il 
fe faifit d'un débri du vaiffeau , & arrive 
avec ce fecours à Se/lrL A peine eft-il 
débarqué , qu'il fent tout fon malheur : 
fa vie eft fauvée y à la vérité , mais fes 
armes font au fond de la mer j il fe voie 
privé de fifcmin, & de l'ifïftaortelle ba* 
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lizarde. Les rigueurs de l'amour en ce. 
moment purent être regardées comme 
des bienfaits. Comment fe confoler de 
fk perte j s'il en avoit fenti toute 1 éten- 
due.. Son accablement naturel le iiuva 
du plus jufte défefpoir. Il fuit la rivière 
de Gênes s'informant par- tout fi Ton n'a 
point vu un cheval don; il donne le 
îîgnalement. Daiy ce lieu fàuvage on ne 
doit point connoître ce charme de la 
pitié qui fit quelquefois trouver du plaifir 
dans le malheur. Pépin eft né pour adoucir 
la férocité : il eftj>eau j fa voix eft douce > . 
fa taille eft élégante , fon air eft no- 
ble» fes yeux peignent tout cegju'une ame 
fent ; ces avantages feront toujours fei>. 
ris, toujours puitïints. Une femme eft 
furie rivage de la mer , il l'aborde & l'in-> 
terroge : elle n'a jamais vu un beau teint, 
une phyiîono mie noble } jamais le fou 
d\ine douce voix n'a frappé fon oreille ; 
eLIe croit contempler une divinité, ellç 
eft troublée ,. elle ne peut répondre. Pépin 
lui parle encore en vain ; il 'doute s'il 
pourra en obtenir un mor. Enfin elle 
opvre la bouche : elle a vu palier I* 
vp&te W famw armé é contant u& 
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cheval pareil à y lui que Pépin dcfïgne, 
il a fuivi la toute de Gênes. 

Ces mots réveillent l'ame du Prince , 
fes afFreufes douleurs font un moment 
fufpendues. Il pan 3 il vole : ' le chemin 
le plus inégal qui (bit dans l'univers ne 
préfence aucun obftacle à la rapidité de 
les pas. La hauteur des montagnes , la 
prorondeur des vallons exercent fa légè- 
reté fans refroidir fort ardeur. Arrivé l 
Gênes , il apprend que le ravifteur qu'il 
cherche s'y eft montré la veille au mi- 
lieu de la ville fur (on beau cheval ^ que 
c'eft un Chevalier de la Maifon de Majeu- 
re , nommAPinabel , Se qu'il a pris la 
toute de Pavie. 

Le deftin femble avoir parlé ; Pavie 
eft le heu où règne la beauté qui règne 
eucore mieux fur fon cœur. 11 ne devroit 
pas chercher à la voir ; il a combattu 
cette idée impérieufe ; il fent que s'il 
porte un feul regard fur elfe j il peut mou- 
rir à fes pieds ; mais comment réfifter 
à ce plaifir "dangereux en refpirant f air 
qu'elle parfume de fop haleine ! Com- 
ment réfifter au deftin qui l'entraîne vera 
l'objet qu'il doy fuir ! De tous les ora- j 
cles,lespîu$ impérieux fonteeux qui parlent 
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aux amans ; & de tous les amans , le#plus 
dociles font ceux qui ont. fui vi avec effot| 
Içs confeils de la raifon. 
t Pépin s'arme d'un bâton noueux , âc 
porc avec -cette arme commune pour aller 
combattre un homme qui porte la meil- 
lente cpée déiPunivers. IPkrrive aux por- 
tes de Pavie, où Pinabel s'étant arrêté en 
diflérens endroits j femble avoir voulu lui 
donner le temps de le rejoindre. Il l'an-» 
perçoit & court à lui : ah ! traître , rends- 
moi mon épée, mon cheval y ou prépare-* 
toi à mourir- Pinabel fe tourne , Se ne 
voyant qu'un Homme à pied & fans ar- 
mes > croit :qne c ? eft une de cçs gaietés 
qu'entraîne le plaifir de la table : fa Sé- 
curité le perd. Pépin devenu plus furieux 
par fon mépril, tombe fur lui , & profite 
fi bien de la furprife qu'il lui caùfe , qu'il 
, lui arrache fon epée. Il refteuue rçflburce 
à. Pinabel , cell d$ paflfer fut le corps 
du Priqce$ mais Eromin reconnaît ; fon 
maître. Nul cheval ne poffèdç fi bien Tare 
des courbettes j il en raie un fi heureu* 
u^tge» que Pinabel eft bienrôt renverfé :* 
en fe doute que le combat finit par la 
mort du Mayençois. ... 
' Eft-il 4o homnie ^3 iuforçunc pocu» 
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ne p*s connoîcre le calme heureux qui 
fjicccde aux orages des paffions , ouau 
ravage des élémens confondus. L'homme, 
xrep foible pour pouvoir fouffrir toujours 9 
fttccomberoit fi le Ciel n avoir fait au 
moins pour lui les erreurs de l'efpérance. 
Pépin va trouver dans fdUtoeraent qui 
fuir , un plaifir plus vrai & un prix plus 
doux des tourraens dé Ton cœur. • 
. Didier , attiré parla fi ngularité du com- 
bat, avoir entraîné Gifele à ce fpeâa- 
cle. L'an & l'autre étoient .devant Pépin» 
Quel moment pour lui ! il o'eft pas oblige 
de demander le nom delà Princeffe : tout 




beauté cruelle qui dédaigne" l'amour , les 
plus grands Princes , les plus tendres 
hommages. Pourquoi la nature fait-elle 
de pareils préfeas à la terre ? Pourquoi 
l'art les multiplie*t-il fur le *elin per- 
fide ? Pourquoi le poifon'dfc l'ame eft- 
il caché dans le plaifir des regards ? 
Toutes ces réflexions font des éclairs*/} 
Ufx moment les produit , un fiecle ne 
pourrait les rendre utiles. Pépia fent qu'il 
ftut tombée aux genoux de L'objet -qu'on 

*ime 
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aime malgré foi Mais aime-til Gifele 
malgré lui^L'homme charmé raifanne-ttil 
aflez pour fe plaindre fincérement de fa foi-» 
bieûTe : non , il n'a pas même l'orgueil 
de prétendre nous en impofer à cet égard* 
Gifele & Didier offrent un comrafte 
frappant dans leur cara<%re j 8c dans 
leur extérieur* La Princefle eft fiere dar^ 
coure l'étendue du terme } chaque objet 

r 41'obtient qu'un regard , chaque penlée 
çfk exprimée par un mot. Il faut deviner 
même ce quelle délire : s'expliquer » 
félon elle > c'eft la reflburce des êtres 
communs. L'indifférence & la hauteur 
font l'apanage du rang fuprême ; fe 
manifefter par des lignes j c'eft "déro- 
ger à la grandeur. L'objet à qui tout 
eft dû doit être prévenu fans celle ; s'il 
montre des dcfirs ^ il établit l'égalité* 
Une dégradation plus honceufe fuivroit 
l'admiration des talents ou des vertus : 
un cbup-d'œil les récompenfe allez tplm 
de juftice annoncerait un efprit borné qui 
s'étonne, ou une ame foiole qui fe fa- 
miliarife. Dès- lors , la dignité même 

1 la mieux confervée n'arrêteroit pas le 
téméraire efpoir de la féduâion. Tout 
être apprécié çroiroic avoir des droits dc£ 
• Décembre 1780» £ 
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vant le pouvoir abfolu. D'ailleurs ., pour- 
quoi defcendre i des diftin&ions fenû- 
bles , quand on eft au-défliis de tout.î 
Pourquoi rifquer de s'avilir en fe laiiFant 
charmer ? 

Didier raifonnoit autrement que fa 
•fille , ic n^connoiiïoit pas ipieux la 
raifoa/ Affable & ferifible , il éioignoit 
du trône le refpeék par fes maximes 8c 
par fes manières. Il croyoit que le pre- 
mier de tous les Rois , c'étoit le meilleur 
de tous les hommes ; commun patief- 
prit & par le cœur 3 il déteiloit la re- 
préfentation ; il étoit familier avec les 

* être fupérieurs , & s'enauyoit avec les 
.efprits timides. Il vouloit un difcours 
franc y un maintien ûmple , une ac- 
tion naturelle : ce qui étoit beau lui 
échappôit j ce qui étoit bon , comm$ 
plus à fa portée, lui plaifoit feu!. Son 
goût étoit fôn feui fuffrage ;■ il neftimpit 

• que par la convenance ; il ne pouyok 
rien louer par l'efprit ; mais il récom- 

-penfoit magnifiquement une, bagatelle 

' .- agréable , ou un mot qui le f^ifoit rire. 

Gai jufqu'à la bouffonnerie» U s'amu* 

-foit avec les Pages, & bail ldiç- avec, les 

Çoiirtif&n$ y de forte que daa$ ce pays 
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; unique, pat une politique très profonde 
. & très-pénible » les Courtifans' étoient 
, des Pages 9 & f e furpafTbieiit en efpiégle- 
rie & en dégradation. Ce qui fuit va 
[étonner plus que ce qui précède. 11 faut 
apparemment que fur le trône, comme 
| fous le .chaume., tout hompe ait un prè- 
, jugé. Didier , malgré ce çara&ère qui le * 
. livre au mépris des hommes , vouloir dans 
les femmes une pureté- de pnœurs & , 
une fierté de réflexion au-deflus de U 
nature même. La décence & l'honnêteté 
ne fuffifoient pas à fes yeux ; il exigeoic 
.ijue le dédain écartât le foupçon ; & Ton 
. n'avôit pour lui le rïiérite d'être ;.fage> 
, . que lorfque l'on étoit farouche. Suivant 
«l'élévation <lu rang, il vouloir un exté- 
rieur plus froid Se plus févère. 

J'ai du peindre le père & la fille avant 
que de les faire agir : en connoiflanr. d'a- 
oord leur cara&ère , on jouira mieux du 
tableau que leur conduite va préfenrer. 
L'a&ion de Pepfn annonçoit.fon cou- 
lage. , & f intérêt de fa figure recom- 
andoit fa perfonne. Didier le fait ap- 
^eller 3 & i inrerroge : qui ètes-vous ? 
tf où venez- vous ? Que vous avoir fait 
ce Chevalier qu£ vous avez tué ? aviez- 

E îj 
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vous droit d'attaquer pn Chevalier > L* 
Prince répond qu'il £Û Chevalier I41- 
jmême , & qu'il a eu pour motif la né* 
ceflicé de reprendre les armes & foi* 
cheval à un hoiumç qui les lui avoir 
ravis. Cela efk jufte , reprit Didier 3 on 
ne doitrayjr le bien de per forme: vous 
•vous faites raifon un peu vivement jmais 
il faut que le vol foit puni. Quoique vous 
ne me aifiez pas votre nom > le titre que 
yous porte? , Se l'aftion que vous ave? 
faite , m'engagent à vous rpceyoir à m* 
Cour , je vous y reverrai avec plaifîr. 

Pçpin falua refpe<9:ueuftinent j &fe 
retira* f 1 ayoit beaucoup regardé la Pria- 
ceffe. Malgré l'air rres-ferieux quelle 
avpit confervé , il avoit cru s'appercevoir 
qu'elle approuvoip rinyifiation dç (oq 
pète. 

Le jeune Prince dépourvu <fe tout fç* 
cours pour la parure , penfa avec dou- 
leur qu'il falloir perdre du temps à fe 
procurer un habit décent : il çûcvolon? 
tiers donné 1'inveftiture d'une Province 
au premier Tailleur qui lui en auroit pro- 
mis un pour le foir même» 

Il étoit à cet égard dans un état d'il 
patience facilç à concevoir ê iorfqu'onl 
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fc Annonça que > conformément à des or- 
dres qu'il avoit donnés , on avoit trouvé 
| m habit commandé ctetfX joare aupatar 
[ vant par un particulier dont la taillé étoit 
[ Conforme I la fiennfc , & qu'il le lui 
I cédois aveé plaifir , en faveur de la cir- 
confbrice. Pépin y ttânfporté de joie , fait 
promptenient une toilette > & arrivé* ait 
Cour s une heure après. 
Il avoit tarit d'avantages ,- & l'amour 
| qui les lui rendoit nécefl&ires , les lui 
garantiflbit fi bien au fond de fon cœur, 
qu il e&t abordé fans beaucoup d'înquié- 
* tude la Prinçeffe de Lombardie , s'il ne 
\ toi ivtift fuppofe que la fierté de fon rang : 
- la fingularké de fon çaraéfcère le f aifoic 
trembler. Cependant èft-ii une femrâ^ 
dont la beauté > les grâces, les talents, 
h valeur , les vertus > l'amour & les 
foins n'adcucîfTent la fé vérité 1 Uri pré- 
jugé flatteur pouvoit lui être permis ; elle 
avoit reftifé un grand Prince ; mais un 
homme aimable eft bien dangereux. Cette 
I réflexion qui devoir le rendre plus aima* 
| U& encore , prévint le trouble qu il de* 
!" voit éprouver en abordant la Princefle. 
Cependant Jor (qu'il fe vit devant ce jiqgt 
de fa <teftinée > lorfqu il fallut foutenk 

Euj 
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ce regard froid j cet air dédaigneux qu'elle 
avoir toujours en réferve contre les char- 
ges de l'efpoir ; ah ! quel éclair eflr 
comparable par fa rapidité y à la prompti- 
tude de la révolution qu'il éprouva j 
mais n'anticipons point fur Tordre des 
événemens. 

1 Didier, tel- qu'il a été dépeint, ne de voit 
pas prolonger le quai t-cTneure de Téti- 
qucrtè. Pépin vit bientôt qtre.ic Monar- 
que aimoit à dlfparoître ^ ôc qu'il étoit 
permis, de l'oublier. Les premiers com- 
plimens du Prince établirent fon carac- 
tère ; & Pépin comprit que la gaieté un 
peu chargée devoit K etre un grand mérite 
a fes yeux. 4 On n'eft' pas gai quand on 
vient pbur déduire 1 une femme , & qu'on 
s'attend aux pins grands obftacles \ mais 
les amans ont une heureufe flexibilité. 
Didier dans ce moment étoit entouré de 
quelques Courtifans graves qui ne s'ac- 
eoùtumoient pas à la bouffonnerie de leur 
Maître , & né concevaient point com- 
ment* un Monarque pouvoir trouver un 
Plaifant. Les premières réponfes de Pépin 
leur parurent femblab!es aux fons pré- 
liminaires d'un inftrumenr que Ton met 
d accord avec les autres j. mais k fuite 
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de l'entretien leur offrit un concert où 
les parties égales en force cherchent à 
fe furpaiïer parr une guerre ouverte , & 
par des défis inattendus. Didier charmé 
' ouvroit les oreilles ; & les Courtifans 
confondus ., baiffoient les yeux. Pépin qui 
Jentoit le bonheur de plaire au père de 
Gifele , trouvoit dans fon efpoir des fo~ 
lies qui n'étoient pas dans fon efprit ; en 
les difant il croyoit lés entendre d'un 
autre. Didier rioit aux éclats , & les Cour- 
tifans fe regardoient 3 levoient les épau- 
les., & avoient à-peu-près l'air auflî 
bêtes , que leur Maître avoit l'air fou. Un 
d'eux fe détache & va inviter la princefle 
à venir affifter aux plaifirs de fon père. 
Gifele arrive , la fcène change , ou do, 
moins Pépin eft obligé de ^aire les plus 
incroyables efforts pour ne pas paroître 
déconcerté : il veut s'arrèrer,, change de 

* ton ; Didier le force d'y revenir. Gifele 
. qui n'a jamais ri , croit que c'eft de la 

* meilleure foi du' monde que Pépin joue 
. un rôle de pure grimace. On n'eftpas 

indulgent quand on s'ennuie :, la pré- 

* vention augmente , le mépris la fuit 5 le 
regard l'exprime j Pépin eft foudroyé. Il 

E iv 
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regarde - à fon tour : combien fe* yeux 
réparent le malheur de fa fituaticm ! com- 
bien d'excufes ! combien d'aveux renfer- 
ment fes regards ! il ne peut pins répon- 
dre un mot. Didier fe plaint de fa fille 
Sui vient de détruire un enchantement, 
lais cette fille eft ion idole , elle a 
des talens, (acquis malgré etie) elle donne 
aux înftrumens une ame qu'elle n'a pas; 
Pépin a avoué qu'il favoit la mufique 3 & 
qu'il chanroit. Un concert fuccédera aux 
bons mots : Didier l'exige : Pépin refpire. 
Dans un duo on peux aimer fanfc audace; 
la voix devient le cœur ; on ofe tous 
*îire, on peut perfuader. Pépin & Gi- 
fele chantent : d'abord leurs voix n'onr 
point un charme égal , l'indifférence nuit 
au chant ; ce font des fons , il faut des 
foupirs ; Gifele les ignore. Pépin, pour 
ïie pas furpaflerce qui! aime, eft obligé 
de trahir la nature : fa voix n'a que f* 
réalité propre : fon facrifice n'eft connu 
que de lui 3 il n'en jouit pas moins : l'a- 
mour veut l'en récompenfer. Le premier 
air fini j on l'engage à chanter feul : c eft 
Gifele qui l'en a prié ; Gifele qui ne pria 
jamais perfonne , qui ne défira jamais nen» 
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Pépin la regarde > & l'amour la remercie : 
il chante fur le champ: 

• * 

Vous pofTédez tout l'art de plaire 
Dans ^os yeux & dans vos talens ; 
Quand vous chantez , on doit fe taire ; 
Vefprit net vaut pas vos accens. 
On prend des leçons de tendrefle 
En écoutant des fons vainqueurs 5 
- Quand malgré nous le charme ceiTé, 
la leçon rèfte au fond des coeurs. 

la Princefle ne St rien , mais il avoir 
chanté fi tendrement , que ce filence pou- 
voir dire beaucoup. Le Roi , tout en 
fendant juftice y alloit demander un air 
•plus gai j lorfqu'un deHfes Miniftres en- 
4X$. Cfc Minière à force de venus étoit 
le tyran duplaifir. Didier fe leva , l'écouta 
«ri 1 moment & fortit : le refte de la Cour 
s'éloigna i&fenfïblement. Pépin fe vit pref- 
que feul avec Gifele j mais il reftoit la 
crainte de déplaire , qui vaut tous les lé- 
moins /8c tous les importuns. La Rjrin- 
cette le félicita fut fa voix , fur fon goût. 
La louange étoit foible , le ton étoit fioid; 
mais elfe navoit loué de fa vie r 
les circonftançes foot les faveurs. Peyî» 

E Y 
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lai die t vous nie louez; trop rie fentiment 
1 eft au* de (Tus de l'art$ quel mortekpouàoii 
bien rendre les vers que j'ai chantés ? 
ils difent tant ! ils font fi naturels ! 
Je ne les connoiflbis pas j répondit Gi- 
fele : de quel Auteur font - ils ? — II» 
font d'un amant , Madame ; j ? étoi* 
préfent quand l'amour les infpira, •*- Quel 
effpt produifirént-il* ? — Un mot Hat" 
reur, — Il peut fuffire 3 s'il eft fincere. 
— Tout ànnonçoit qu'il ne rétoit pas* 
Les vers pouvoient avoir plu , Thorn- 
mage qu'ils reiifenboient •aevoit reflet 
fans récompenfe. Lx>bjet v qui venait d« 
rh$ emendre > ne pouvoit jamais fe& payer 
: id'un* foopir- — Jamais ! ce met eft aéfolty 
Je crus toujou,rs*que la ferifibilité dépecé 
- doit des objets. — QuelquefobnièmeeHe 
dépend des momens. Mais une indiffé- 
rence profonde* & des charmes infini^ 
ie droit de dédaigner avec le maUiear de 
:.iie rien fcntir ; comment? fe permettre la 
♦ moindre -efpoir ! — r u L'amant que vous 
- feites parler fe ffcttoit cependant. Quand 
, on fe, flatte, on . n'eft pas fi malheur 
: reux. — C'eft un moment d'illufion. 
. Je le connois ; j'ai vu j fes touoaaem > il 
r çoit fanS efpérance^ l, . 
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\ De, pareils entretiens^ finirent toujours 
fardes aveux auxquels il ne manque que 
le mot pofitif ;. mais ce mot eft d'un fi 

frand prix , qu on le follicite encore par 
expreffion de fes peines , lorfqu'on ne 
fouffre plus. Pépin délivre du doute , con- 
fervale. ton delà plainte. Les cir confian- 
ces l'y condamnoient. Pour jouir libre- 
ment de la vue.de la fille, il étoit obligé 
çl'amuler le père ; & ce père ., infuppor- 
tablç ennemi de la trifteflè d'un amour 
contrarié j réduifoit un amant à fe con- 
.vertir en bouffon. Lorfque la Princèfïe 
.n étoit point préfente, Pépin pouvoit f<* 
prêter au malheur de fa muation} mais 
ïorfqu elle écoutoit ce* facéties , le tour- 
ment de fe contraindre devenoit d'autant 
plus infupportablesquelle lui reprochoit , 
dans fa dignité j de n'avoir pas des goûts 
trop élevés. Il pouvoit fe juftifîçr par un 
îrçpt y il en prononçait mille qui ne fup- 
pléoient point à celui qu'il fererufoinRien 
«nôl'afïuroit encore du bonheur d'avoir plu. 
Gifele le grondoit , le tegardoit j le. dif- 
tinguoit j c étoit beaucoup fans doute ; 
mais dans, une femme hautaiîjë , toutes 
^ejs.chofes peuvent' tenir dç la hauteufc 
Je vous protège ; je yeux que mes loix 

Evj 
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I 

/oient vos goûts ; je veux que vous vouf 
éleviez jujquau regard qui vous difiùi* 
gue. Il y a loin delà au fentiment qa on 
ïeroic sûr d'avoir fait naître dans une 
. autre femme , fi l'on trouvent en eHe le» 
mêmes marques d'intérêt. Eu voulant 
éclaircir l'obfcurité de fcn deftin y il rif- 

2uoic de fe perdre- Cette obfcurité lus 
toit chère après tout ce qu'il avoir fouf* 
fert. Un amour qui fut très- malheureux , 
eft comme cette misère profonde , de 
laquelle on ne fore point (ans appréciée 
les plus petites faveurs du fort y. Se fans 
aimer à les économifer. Gifelequi ne fa- 
voit pas fon fecrer , doutoit de Ion carac- 
tère j craignoit de lui fuppofer de l'amour, 
& le punitlbit de cette crainte. Me ve- 
noit d'être éclairée fur le néant de l'in- 
différence y mais elle tenoir encore à la 
fierté. Cet. état eft plein d'agitation : il 
exige deconferver une rigueur dont on 
fouffre ; il entraîne dts apparences conf- 
tamment oppofées ; il peut jetter dans 
dies extrémités. On craint de parler , oh 
craint de fe taire : avant d'arriver au 
terme où s'évanouiflènt toutes les règles 
4k conduite > on eft sûr d'éprouver beaur; 



DES ROMAND *o? 

coup de peine , & de montrer beaucoup* 
d'humeur* 

Telle étoic la fituarion où £e trouvait lai 
PrincefTe ; l'habitude de méprifer tes paf- 
fions la lui rendoic quelquefois cruelle} elle* 
j rrouvoit même des motifs d'humilia- 
tion. Cependant elle d&bit à Ef negarde r 
fà confidente : Uu voile épais s'eft dé- 
chiré. J'étois dans une- mut profonde r 
Famour peut être une &iblefle , mais 
l'indifférence eft une erreur. Mes jour* 
étoient bien longs , mon coeur étoic bieflr 
vuide. Toi-même , jeté diflinguois fan* 
t^aimer ; combien de chofes aa voient 
que Fexiffence pour moi ! Si je fuis ur* 
moment fatisraite du Chevalier inconnu ,, 
je fouris à la natare \ je crois voir l'univers 
s'embellir : quand je me reproche de l'ai?* 
mer , je fens du moins que mon ame 
occupée , a acquis un droit au bon- 
heur par la ftnfibilué. Non, je ne puis 
rougir de ma métamorphofe< 

Pépin ne faifoit pas des réflexions fi 
confolantes. I déçoit accufé de dégrader 
l'amour par un cara&ère d'efprit bas , 
candis que toutes fus penfées avoient la 
,nob!efle de Ion coeur, 11 étoit puni de 
fes propres facrifices. un peut s'immoler 
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— « ■ . m i i l ii iii i, ii — ^—^— «i 

A l'objet qu'on aime , & conlervcr -des 
jouifïances. S'il connoîr les tourment 
qu'on fouffre pour lui , ils perdent leur 
nom , ils ont leur douceur fecrerte ; mais 
devenir fufpeft par la caufe même de fes 
tour mens , eft un état affreux. Vaincu 
par cette horrible réflexion y il cède à la 
nature qui le porte à s'expliquer. Quel 
rifque peut-il courir ? Gifele plus tiers 
que tendre , le punira d'un aveu pro- 
noncé ? Elle iaura du moins que l'amour 
quelle infpire, n'eft point avili par le 
défaut qu'elle reproche. Elle iaura que 
l'amant qui l'aime y fe détefte dans la 
gaîté qu'il eft obligé de feindre \ & eft 
plus capable de fe complaire dans les teur- 
mens qu'il ofe avouer. Il écrit $ & la let- 
tre eft remife à Emegarde. 11 fent après 
•cela qu'il ne doit pas s'offrir volontaire- 
ment aux yeux de la Princeffe ; mais tous 
les foirs elle fe rend dans l'appartement 
de fou père* Il la verra ; il jugera de 
Felfet que fon aveu aura produit j il aura 
«et air qui défarme \ &* s'il ne trouve 
,p oint un arrêt trop cruel dans les yeux 
.qu'il adore , la tendrefle des fiens obtieu* 
dra qu'il foix encore adouci. 
, La lettre eft partie : il compte les ra«- 
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jnens» Giféie a lu , & l'arrêt eft prononce» 

D^ns cet état on veut ccre feul : on ne 

. refpire point : le défordre ) de ï'efprit ne 

Jailli aucune liberté ^ on ne peut rien 

.goûter , rien entendre. Un Page vient de 

la part dûjloij & ordonne a Pépin de 

.fe rendre auprès de lui Cet ordre eft tm 

- .coup de foudre : il faut obéit, il faait fe 

t traîner au fupplice. Pépin arrive y le Roi 

liji dit :* on vient de m'ennuyer deux.heuv 

tes :.ces confeils fent cruels; on y rai- 

fonne toujours \ pas un mot pour rire. 

: Il faut , dérider mon front : parlez-moi , 

comptez-moi quelque chofe 3 dites tout 

..ce qui vous viendra à refprit : le mal eft 

preftant» 

* Les volontés des Rois font facréesj 
mais il eft un pouvoir au-deflus du leur: 
ceft celui de Tamonr. Pépin n'eut' pas 
.voulu faite rire l'amour même. IL répon- 
dit : Sire , je medoutois bien qu aaforur 
~de-là vous m'enverriez quelque jour cher- 
.*Jier. Mais,, avéz-vous toujours envie de 
rire ? — Non , puifque j'en ai quelque- 
fois le befoim — Sire v vous êtçs jufte, 
daignez concevoir que je puis avoir ce 
..befoin comme vous. — C'eft-à-dire, qui 
..préfeutj.loind«.te prêçest. * <te boaae grâce, 






^«MWMMÉMMP«aMMM0a«feMMM^MI 



ut BIBLIOTH EQUE 



l trot faatttfes m me reprochetfois vo- 
lontiers de ce la montrer. — Ma foi ^ Site * 
cela pourrait aller plus loin , fi vous 
» étiez pas Roi. — Eft-ce que tu as du 
chagrin ! — Beaucoup*. — De l'humeur ! 

— Beaucoup. - — Eh bien , cela m'a*- 
fange : ru dois être plaifant dans le cha- 
grin: dis-moi ce qui t'afflige. — Sire , vous 
allez à votre but ! H ne ralloit pas m'en 
avertir ; on ne coofent pas i être moqué; 

— Encore mieux ; tu me fers à merveille ; 
je rirai malgré toi.— Je ne crois pas, 
Sire ; j'ai précisément l'cfptit ^u'il faut 
pour m'oppofer à ce projet-là* — Mais 
c'eft de cet efprit-là que je rirai* Cepen- 
dant je fuis bon; [épargne ceux qui mont 
obligé. Tantôt j'avois une humeur de 
diable, f al lois faire la forcifexJe me fi- 
cher. Tu m'as remis dans l'équilibre par 
un mot : je veux reconnoître ce fervice. 
Tu as donc du chagrin ? parle-moi., je 
puis quelque chofe ici j ufe de mon au- 
torité. — Ah ! Sire, pardonnez- moi mon 
audace , votre admirable bonté me con- 
fond , je fuis un malheureux * je viens de 
vous manquer. ~* Point du tout ; un 
homme qui fouflfre n'offenfe point } quand 
en eft hors de foi * de quoi veux-tu qu'on 
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fe fouvienne? C'eft moi qui te manquois \ 
mais je voulois rire , j'en avois befoin. Ne 
penfons plus à cela : dis* mot ce que tu 
as , ce qui t'afflige, — Sire j ce que )$t 
de plus férieux à préfent , c'eft te dé- 
pîaifit de Terre moi-même ; votre bonté 
me charme , votre ennui me touche * t 
je donneroisma vie pour trouver un bon 
r mot. Tant de gens les prodiguent jufquà 
provoquer le fomipeif. • i — Oh ! je ne 
dormirai jamais que dans le cas con- 
traire. La terre fe couvryroit de plaifans, 
que je voudrois les avoir tous autour de 
moi. Mais tu me peins l'abondance y Se 
je gémis de la difette. On ne tic point ici ' y 
je crois que toutes les Cours fe reflem- 
blent. Les courtifans n'ont point d ame » 
point dejuftice , point de fenfibilité. Ils 
défirent toujours , fe plaignent toujours s 
intriguent toujours j cela doit faire de* 
êtres bien ennuyeux. — Sire y c'eft votre 
ennui qui parle i je cannois des courti- 
fans nès-rieurs ^ très- moqueurs ^ très- 
malins. — Oui , malins par méchanceté j 
ils veulent nuâre > faire du mal ; ils font 
fâchés qijand ils rient ; ce n'eft point 1% 
être plaifant» Ne parlons point d'eux j. 
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je ne cherche pas à me les rappeller } 
c'eft bien aflTez de les voir. 

Pépin alloit répondre , la porre s'ou- 
vre ; il eft arrêté par l'objet qui fe pré- 
fenre : c'étoit Giïele. Un ciel fans foleil 
Se fans nuage; cette teinte grife aufli éloi- 
gnée de l'éclat 'que de l'oblcurité , repré- 
sente le vifage delà PrinceflTe. Un amant 
a bientôt trouvé dans le coeur la caufe dés 
révolutions de la figure. Gifelephis écla- 
tante que le lys , & plus briliame que 
larofe, dut l'égalité de fon teintâfonim- 
perturbable tranquillité. Aujourd'hui elle 
eft doucement agitée ; un trouble feçret 
lui ôte la férénité pour lui donner une tou- 
che plus tendre. Pépin voit que le cœur eft 
combattu par l'efprit , mais que le fen- 
timent l'emporte iur la réflexion. Un re- 
gard confirme fon heureufe préfomption ? 
il voudroit tomber aux genoux de Gi- 
fele : il voudroit y dépoiet tous fes fer* 
mens. Le bonheur pour lui n'eft,pas d'ê- 
tre aimé ; il lui feroit plus doux de faire 
'éclater tous (es feux , & de contribuer 
au bonheur de l'objet qu'il aime. Le Roi 
dit à la Princeflfe : vous arrivez à pro- 
pos ; croirier-vous que nous devenions 
ïcritux y que je n'ai jamais pu obtenk 
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qu'il me fît rire , Se qu'en m'>en plai- 
gnant je l'ai prefque mis en colère. Gi- 
lele expliqua- l'humeur par le motif du re- 
fus, & comprit tout ce que l'un & l'autre 
ayôient de flatteur pour elle. Sa rép:>nfe 
fut un reproche de fon inégalité ; mais 
combien fes yeux le désavouèrent. Pepitt 
lui dit : il cft , Madame , des momens 
où l'on ne peut difpofer de foi \ une 
penfée peut enchaîner l'ame toute en- 
tière ; & lorfqu'on eft vtai comme moi, 
on ne fange pas même à combattre cet 
empire, C'eft très-bien , dit le Roi, il faut 
être vrai ; je ne ris fi volontiersi que parc© 
que je le fuis ; mais nous allons raifonner : 
allons , du. chant j de la- mufique j j'ai 
entendu, affez raifonner au Confeil. 

Pépin & Gifele «ne. regrettèrent pas- 
d'être interrompus. Un concert devenoit 
un moyen de s'expliquer mieux j Gifel* 
choifit les paroles qu'ils devpient chanter r 
ce choix difoir tout > malheureufemenr 
il prouvoit trop. Les.accens de lavoir* 
Tharmonie des regards mirent le comble 
à' l'indifcrécion. Didier > qui, depuis troi* 
heures n'a voit pu trouver moyen de ririe^ 
croit difpofé à réfléchir* Dans cet état 
en .a de la pénétration., llfoupçonn* le» 
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motif des chanteurs* & n'écoura plus Itf 
concert qu'avec une prévention hmefte ? 
fan caradère d'efprit a été développé. 
On ne s'étonnera point du jugement qu'il 
porta 9 de la ré fol ut ion qu il prit. Une 
foibieiïe dans fa fille ! r amour fous là 
voile de Paniufement ! une intelligence 
toute formée ! Quelle découverte ! quel 
coup-d'œil ! Il ibrtiv fous un léger pré- 
texte ; & un quart-d'heure après 3 Pépin 
appelle hors de l'appartement , fur arrêté , 
enveloppé ,& conduit par des Gardes hors- 
d>e la oapitale , avec ordre de fonir dtr 
Royaume en auffi peu de temps qu'il feroit 
poflible* 

> Pepïn j sur d'être aimé, pouvoir eu fe 
nommant faire changer la fcène. Maïs oit 
connoîc l'efpra des amans ! toujours un 
peu de métaphyfique le* égare , & le 
ioupçon a le droit éternel de les tourmen- 
ter. Nous n'avons pas dit qu'au fein def 
/on bonheur > une inquiétude fecrerte l'a-* 
voie un moment agité. Gifele déclarée 
avec cela* la plus cruelle ennemie de 
l'amour t ifrvoir-elfe pa* cédé avec trop 
peu de léfiftance à de (Impies apparen- 
ces d'attachement ? ne refufoit-elle pas 
de* Princes, pour vivre plus heureuie* 
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^& plus- libre av£c des motels obfcurs 
# fenfibies ? Ç^ fbupçon ne Reçoit pa* 
imprimé dam l'ame de Pépin , mai; 
il s'étoit offert i fon efpric : il favpic 

ue plus d'une Princeflè 1 avoir juftifié. 

ans l'enchantement qui venoic de fe 
jdiflîper , il avqit rougi de cette penfée. 
«Mais les circonftances font le fort des 
réflexions : rendu & lui même par l'exil, 
le Prince croit devoir réfléchir à ce qu'il 
a d'abord craint de penfer. Oui , cette 
révolution , dit-il-, n'eft pas naturelle : 
ibos 1$ mafque de la fierçc elle peut être 
l'être le plus fournis à l'amour {fa haine 
pour les honneurs n'eft que fon goût pour 
les plaifirs ! l'hymen fe préfentè avec des 
fers à des imaginations trop libres, L'in- 
dépendance eft le befoin de la naturel m*» 
périeufe. . . . Horrible penfée 3 préfomp-* 
cion outrageante j fi Gifele n'eft pas la 
plusiaufle des femmes } mais fi elle en 
eft la plus foible, fi fon ame trop ardente 
lui commande rimpofture & FavilifTe- 
ment .... ui> fi grand intérêt exeufe un 
peu d'injufticej Sç Pépin ne fe croit point 
coupable en cédant à la néceffité des 
<épréuvjss. 
Dès que fes Gardes l'ont quitté , il 
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cherche & trouve un homme aflez hardi 
pour porter une lettne à Ernegardë : cet 
homme doit aimer la vie puifqu'il aime 
l'argent : il fera donc difcret. Pépin fe 
fie a lui , & lui remet le paquet adreflc 
à la confidente de la Princefie. - 

Le meflager ne rencontre point d obf- 
-. tacle. Ernegarde lit le billet dexcufe qui 
la concerne , & remet à la Princeflè la 
lettre plus importante qui. lui eft adreflée; 
elle étoit conçue en ces termes ■: 
. ^ »Le plus fïmpie des Rois ne connoît 
: •> pas le danger d'ofFenfer le plus coura- 
» geux des hommes. Il ignore que la 
» chevalerie fait & détruit les Rois* & 
. *> que les Princes les pjus élevés doivent 
. » plus craindre leur vengeance 3 comme 
35 plus dignes de leur courroux. Le bon 
*> Didier n a pas fait cette réflexion ; je 
>> ne me propofe pas de l'en punir avec 
» éclat. Je lui laiflexai fes jours que je ref- 
*> pçâe y fon trône que je n'envie point J 
. « je ne lui ravirai que fa fille. Oui, Ma- 
*> dame , un amant qui préfère l'amour , 
* à la vengeance, eft digne de /vous. J'ai' 
» donné fouvent la mort , ,& je n'ai ja- 
>> mais connu le plaifir. Votre beauté m'a 
« fait une .ame 'nouvelle; je yeux vivre 
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,» poqr vous & par vous. Si j'ai bien lu 
» dans votre amc ., vous ne dédaignez 
»> 1 eçlac du trône que pour jouir des plai- 
.» firs de la (implicite. Unis par le mépris 
,» du rang , nous en jouirons mieux 7 de 
» nous-mêmes. On peut compter fur un 
,» bonheur fonde fur les réflexions fie 
;» fur les fentimens. Si vous n'avez pas 
» bien défini Votre ame , je vous ia tais 
» eonrtoître ; je vous apprends ce que 
» vous pouvez fentir , & ce que vous 
9? devez préférer. D'autres font parler 
» -leur amour j je fais agir le mien; fie 
p> je fauve par-là à ma main la honf.e 
» d'écrire des phrafes communes j après 
■ » avoir fait des actions glorieufes. Je vous 
*> adore & je vous perds ! Vous m'aimez 
» & Ton nous fépare ! Si lé ciel a voit 
» caufé notre malheur , il faudrpic l'aban-*. 
.5? donner pour vivre fui: la terre. Jaç- 
- v tends votre réponfe comme la preuve 
?3 d'un ^mour dont vous voyez que je fuis 
» bien convaincu, quoique vous ne me 
' » l'ayez jamais avoué. *> 
' Le Meiïager revint avec cette réponfe, ~ 
« \Jn préjuge peut rendre bien cruel ; 
» mon père nous Ta prouvé. Votre lettre 
>>a ie cara&ère de votre ame,> &jy tjroii- 
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. Mverois une nouvelle raifon de vous ai* 
»> mer, G une nouvelle pèrfetSfcion, en vous» 
» pouvoir me furprendre. Jfe vous fui vrois , 
99 li je ne pouvois remplacer les avantages 
» de la fuite , par de plus grands que le 
» fort paroîc vouloir, nous offrir. Le fier 
h Taffillon , l'indigne fils du fage Naime* 
» avoir demandé ma main , avant votre 
#> arrivée à la Cour. Ma réponfe fut un 
»> refus : piqué de cette contrariété, il vient 
99 de déclarer la guerre. Nos Généraux ont 
» paffe chez l'Etranger; nos troupes ne font 
» pas exercées. Mon père craint pour Ces 
» Etats ; fa allé nourrir cette crainte pour 
»> préparer fa reconnoiflance.Leschevahers # 
» tels que votts,doivent avoir tous les vrais 
•> héros pour amis. En les invirant à une 
» aéfcion généreufe > vous les verrez voler 
» fur vos traces. Je fournis à un digne 
* Chevalier Poccafion de s'élever dans . 
» l'opinion des hommes, pour gourer en* 
» fuite avec moi cette douce {implicite oà 
» le ciel a placé le bonheur. Quoique vo„ 
#» tte conviéHon m'ait tenu lieu d'aveu 
*> recevez cependant ces fermens qu'il eft 
»» fi doux de faire. Je jure que je fuis | 
» vous par l'amour , par l'eftime , par j a 
» Réflexion , par la fédu&ion. Si je iVav j s 

pas 
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m pas routes le* raifons de vous aimer , je 
» crois que je ne vous en aimerais pas 
» moins. -» 

Pépin , pénétré des charmes de dette 
lettre , rougit <fu motif de la ferme. Je 
lie mérite pas mon bon h et r , s'écria- 1- il ; 
l'amour fipbmpenfe donc jiffqu aux fautes 

s qu'il fait commettre. Quavois-je entre- 
pris ?Quel piège ! Quel attentat ! Pleine 
de* (on amour , elle m'eût luivi Se je ' 
l'aurois méprifée» Je mérite moi-même 

»ce fenritnent que je lui téfervois. 

Mais Gifele eft en danger : un infolent 
veut la ravir à l'amour , qui feul a droit 
de difpofer d'elle ! L'honneur de ta fer- 
vir réparera le crime de l'avoir offenfée. 
Les Etats de Taiîillon font à une diftance 
qui le raffftre» 11 peut ratfembler fes amis 
& ceux de fa maifon> avant que le traî- 
tre fils du refpeâable Naimes ait fgtt 
1>artit fes foldats J il peut même obtenir 
e fecours de Ton père. Plein du double 
enthoitf afme de la gloite & de Faeiour > 
il retourne en France. 

Le voyage eft court; l'accueil eft tou- 
chant. Le héros qui revoit fon fils, qui lé 
revoit animé des plus nobles fentimens , 
exprime (a Joie par des. larmes» O nature i 

Dxtcçxbn 1780* F 
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3uçll£ eft tw énergie , quand eu fceile* 
*$ l&rmes «d'un grand horarne. les pro- 
jets de la fenfibilité ! Pépin donnerait U 
moitié de fa vie pour fe voir devant 
Taffillotu- Il .s'y verra*bien-tot ; & Mau- 
gis lui prépare un {accès d'un genre nou- 
veau» Le hérdfc qui ne comdlp que fur 
(a valeur > & fur celle des Paladins fian-" 
çoi$ pour terradèr l'armée Bavaroife , 
raflemble ^prosnptement fous fes dra- 
peaux , l'élite de ce que la Cour de' fon 
Ëère poliède de plus iliuftres Chevaliers J • 
[uhVbert > Comte de Bourges ; Itier , 
Comte tT Auvergne; Bulle, Comte de 
Velay.; .Rotgaire j Comte de Limoges; 
Widbord , Comte de Périgueux ; Seguin , 
Comte de Bordeaux ; Chorfon , Comte 
de Touloufe ; Aimon 3 Confie d'Albi- 
geois , & fes quatre fils* fi célèbres > ( Re- 
*yid j Alard , Guicbard , & Richard de 
Montauban) : enfin tous les vaflaux de 
ces Seigneurs renommés» Cette troupe 
^evoi^marcher fous la bannière de Ttu> 
pin , Archevêque de Reirhs , qui Joignoit 
lepéeà licrofli 3 ôc à qui Ton attribue 
la chronique , dont nous donnons l'ex- 
trait. Ce ne furent pa* les feuls fecours 
que le *#e dcs.Frânçak -, ôç ks wim 
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xîe Cha^emagne 'raflTemblèrent autour cte 

"Pépin, À peine ces braves guerriers lai 

eurent prêté ferment ;, qu'il vit venir à 

4ui une autre troupe , que commandoic 

^foncoufin; l'immortel Rolaacî,jComte 

<TAngers , du Maine & de Blaye , t#- 

vimnt en fa mam & hors du fourfeau fa 

noWe épee DufandaL Sous les ordres de 

ce Prince $ marchoient Olivier , Comte 

de Genève ; Arnaud de Beaulande , fource 

ide la maifon de Narbonne & de Fk- 

mâccon 5 Guérin ; Duc de Lorraine ,' 

Sanfon (1) , Duc de Bourgogne ; Renaud. 

de l'Àubefpin ; Gautier de Termes ; & 

BMrmi les Princes étrangers ^Galdebod-, 
oi des Frifons ; Hoçl 3 Comte de Nan- 
tes, §c Ogief le Danois ; avec un in- 
croyable nombre de jeunes ôc brèves vp* 
. lontaires. - 

Pépin eut bien-tôt atteint la Lombar- 
die. Les troupes de Taflîllon vtnoient d*y 

; ( 1 ) Parmi ces noms , il y en a, au moins > 
-deux , SdJjoa r 8c Galdebod, qui font centrai» 
;• vis par l'Auteur , quel qu'il fait, et la Chronique 
-4e TArckerÉque TurJHa , do At celle de Pepîa 
t &k partie* -*'• -~ J • . 

tlj * 
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priver j & les d^ûx armcps féparces unir 
jguement rar une montagne 4 fe trouvent 
£ une cg4Je proximité de Payif . Didier 
ignore $juil n'a plus x#n ? craindre , & il 
/craint doublement. On*lui dit qu'une de 
tes armées eft commandée par le Prince 
Pépin y fils àp l'Empereur Charlemagne, 
Jk que ce Prinqç ne^ atyre que le Che- 
valier inconnu qu'il a honteufem^iit éloi- 
gné de h Cour. Didier ne doute point 
que les troupes Françoife? ne foient va- 
nnés pour féconder celles de Bavière , vu 
lanciçnne amitié de Chartes pour Je Duc 
Naimes , pçre de Taffillon. il ignore que 
ce 4^ rm Çf j infidèle aux engagement pa- 
ternels^ & à fes propres fermens , a cons- 
piré contre Charles fon • bienfaiteur ; <fc 
3Uil ^ été déclaré, en France, coupable 
e félonie. Voilà ce que Didier ignorg, 
ce qu'il jlui manque de fayoir y pour fe 
çaiïurer. fox plus fort de fes alarmes, un 
vieux. courufan j'approche de lui^ & loi 
parie , cette fois , avec une franchise que 
ces Meffieurs n'ont guère* au'avec les 
Rois mourans , ou ptets 4 fe yoir détrô- 
nés. Sire , vous n'avez pas réfléchi aux 
fuites de votre; réfolurion. Vo#$ dévies 
prévoir que la fier ce de U Ppaçeffi? yon| 
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attirerait des ennemis. Le plus vil des 
hommes fe ffche quand troe éiïè le refufe 
avec mépris \ les Princes foroient-i!s pin? 
endurans ? Vous avietf on défenfeur > 
dans le befoirr, & vous le chaflez fur lfc 
prétexte le plus frivple ? ÀW ! ceft une 
iœpFudeiice extrême.*.* J'ai juge » répondit 
Didier /que je ne d'evois pas *le loufFrir 
plus long tems à madCour ; nia fiHe' 
commençait à le, voir avec intérêt. — Eh 
bien* il l'en auioir mieux défendue , Join 
de venir nous attaquer , comme i\ m fait 
aujourd'hui. Que craigniez-votis , dans le 
fond ? La PrincefTe a de la fierté pour 
réfiftdr à vingt paffions* Ces cara&ères la; 
ne vont jamais plus loin qtoe le Ample 
goût. — Et n eft~ce rien, que le goût ? S'il 
rfexpofe pas* abfohiment Fhonneur, ne 
bleftè-t-il pas la'glore? Cela refte-t-il 
caché dans une Cour ? Né voit -on pas 
(Ifcs de mal qtfil n V en ^? Comment 
patlc-t-»on ^ tous les* jours ,- de la plus fim- 
pie amitié ! Connoidez- vous .une femme 
un peu fenfibl^ dont on n'affirme hau- 
tement la défaite. Lea^ommes connoif? 
f^ntL-ils le doute' dans ces. matières -là. 
-*-*Eh bien , s'ils déshonorent toutes les 
Suâmes > la perte de la réputation eft 



ii* BIB LIOTHEQUE 

"T" "~ ~~ ~ ~ ~ T* - """ """^ "~ "~~". 
moindre que celle d'une couronne. Mats 

on eût relpeâ:é # 'la Princefle fjparce qu'elle, 
a un air de décfcun qui la fauve y le jeune 
Chevalier fe fût bien conduit ; quelques 
petits regards fans conféquence > un peu 
de liberté fans bafletfe ; & vous confer- 
viez un héros*. Sire > encore une fois vous 
n'avez pas» bien réfléchi» Non, répondit 
Didier avec humgur , je dois craindre de 
perdre mes Etats , mais je dois chérir mes 
maximes. — Préjugé j Sire , préjuge : les 
.Princes font fujets à cette maladie-la; 
vous en êces la preuve tonvaincinte. Apu- 
rement votre humeut rieufe devoir vous 
garantir de toute faufle opinion , car on 
voit mieux qu'un autre quand on eft plus 
gai; Se vous n'ayez pu échappera l'in- 
fluence du rang. Mais .qu'allez- vous faire ? 
— Je n'en fais rien , répondit triftemeitt 
Didier. — Vous n'avçz pas ici lui homme 
qui puitfe empêcher T%flillou de pénft 
trer jufques dans *FaIc6ve de • la belle 
Gifeie* — Je le vois bien. — C'eft uji 
brutal > un Prince corrompu y un liber- 
tin ; vous aurez r^ki un grand feryiee à 
la PrinceflTe ! .— Je le prévois > & j'en 
frémis. Je me ferai tuer y mais cela ne la 
Ikuvera pas. — . Que mes réflexions fon* 
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triftes , dit le confolant interlocureur 4 
" je m'attendris lïncèrement fur votre fort ; 
vous aviez de la bonne mufique , vous 
pouviez rire du matin jufqq'au foir , 6c 
préparer des contes jufxjues dans le con± 
feil y le Chevalier vous en faifoit quv«ous 
gagnoient nous-igemes , & vous le chaflez 
honteufement , inhumainement? ah ! Sire, 
vous avez fait mie faute irréparable. 

Cet entretien que les circonstances ne 
rendaient «pas plaifant , fut interrompu 

{>4r les cris redoublés des femmes du Pa- 
És.On voyoit, des balcons, deux gros nua- 
* ges de poufliere s'élever dans la -plains. 
Quel fpedacle pour Didier : U rafTem- 
be tout ce qui lui refte de courage pont 
animer fes foldats : U voit que Vinftanc 
fatal efc venu ; il n'eft plus footenu que 

Ear le dcfefp^r. Mats tout-à-coup, quel 
euçeux changement dans fa fortune ! on 
lui apprend que Pépin n'eft venu que 
pour le fecourir ; Peipoir renaît- en Ufi : 
il fait appel 1er fa fille qui lui avoue qu'elle 
lui a* fufcité ce brave défenfettr. Didier 
embrafTe fa fille , v & la Joie arrête toute* 
{es penfces fur fes lèvres. 

Cependant les croupes Erançoifes fe fonc 
^éjà réunies aux troupes Lombarde. On a 

E iv 
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donné j de pan 8c d'autre , le fignai d« 
combat , & les deux aimées combinées 
vont fondre fur les Bavarois ^ quand Mau- 
gis , qui de la haute région voit tant de 
braves gehs prêts à s'égorger ,• imagine de 
prévenir l'enulion de iang , & de termi- 
ner ce grand événemey par le feul ref- 
ibri de la magie. 11 répand tout-à-coup, 
parmi les troupes de TaiEllon une terreur 
panique qui leur fait prendre la fuite 
lans attendre l'ennemi. Leur perfidq chef 
abandonné de tous les fiens eft furpris de 
ie trouver feuU Maugis , d'un meAe 
coup de baguette , enlevé dans ,les airs* 
Taffillon 8c Pépin , 6c fe tranfporte avec 
eux dans le palais de Didier. Monarque 
outragé dans ta fille, dit-il, je te préfente 
ce que la terre a de plus méprifable & 
de plus augufle j un Priqpe avili pàt fe$ 
vices, un Prince honoré par fes vertus. 
Méprife dans Taflillon l'indignerais tla 
xefpeâable Naimes j 8c reconnois dans 
Pépin i!il!uftre héritier du geand Charle- 
vinagne. Ta fille dédaigna la main : elle 
eut tort; mais elle adonné foji cœur depuis, 
l'offenfe eu réparée. Tu le chaflàs de tes 
états , parce qu abufant de tes Bontés , il 
vouldt féduire ta fille ; tu fis bkn • il 
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£uit punk l'art déplaire lorfqu'il a de tels. 

motifs j & qu'il employé de tels moyens., 

Taflïllon plus coupable fe propofoit de 

détrôner le père & d'enlever là fille , il. 

fera témoin de leur hymen ; & pour le 

mieux punir , on ne lui fait pas l'honneur 

iJe le vaincre. le fuis rMaugis : j'interdis 

la viâroïre , & J'ordonne la honte. Qu'uxi 

cloître foit la retraite & le tombeau du 

jcXnipable. Didier ! je te dis que je fuis 

Mangîs ; je parle au nonî du Ciel Se de y 

Gharlemagne , & je demande la main 

i*G\h\é pour Pépin. Didier s'avança 

pour embratfer le Prince i non , dit Mau~ 

gis y en Tarrêtanj , k pt emier baifer dSit 

être celufde l'amoiugta ne fçais pas tout 

ce qu'il- a foufFert pour Je mériter. 

Â ces mots V l'Erichanteuf tenant, 
les deux Princes par la main > mar- 
che au-cîevant de Gifele qu'on avoit fait # 
avertir , & qui s'avance. Il fait tomber 
Tafîillon à fes pieds, & proienre la joue 
dte Pépin i fes lèvres de rofes. Il s*éctie.s 
Mortels, inftruifez-vous par ce fpe&acle* 
8c chofififlez entre le vice & la vertu. 

Dans l'Hïftoire , c'eft à Clfarleraagne , et* 

fftfonue y <Juc Taflllloa a affaire , non 

t V 
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Italie , mais en Bavière roéme^ tant potir aToîr 
abandonna Fepm dans la guerre d'Aqui- 
taine contre Hunaud , que pour s* être ligué 
' avec les Huns contre la France. Charles , 
dans un Parlement tenfr -a Ingelheim, près de 
Mayence , le fit condamner , lui & Ton fils 
Tendon, à finir Tes jours dans le monâftère 
«TOlton. 

L'Hiftôite diffère encore de 1* chromqu* A 
dont nous par Ion», en ce que ce fut' Charleraâ* 
gne ,*& non Pépin qut.époufa une, fille d+ I 
Didier \ Si cette Princelîe s'apgellofe Hirnyo* 
garde * Si non Gifele. Charles mécontent de 
Di&er , la répudia Si lac renyoya à fon frère * 
affront qui acheva et f#re déclarer la Lombar- 
die contre la France" -, Si qui décida la guerre 
eé Didier rut vaincu, de détrôné.. 

Ce feroit ici le lieu de dire un mot de la 
chronique de l'Archevêque Turpin , fi nous 
ne nous étions étendu? , fort au long , à ce 
fujet, dans le premier volume de Juillet 1777* 
Nous nous contenterons d'expôfer deux objec- 
tions fans répliqte > qui prouvent que la chro- 
nique attribuée à Turpin , n'eft point de cet 
Archevêque* I/une , c'eft que l'aventure dii 
MtAe&iel > & de Richard Cœur de Lion , dan* 
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les priions da Dac d'Autriche eft rappor- 
tée parmi tes épifôdes du Roman de Pépin * & 
que cette aventure de Richard ( fi même elle 
a jaunis eu lieu } appartient au^ouzième fié» 
cle , tandis que Pépin appartient bien certaine-» 
nentà la fin du huitième,, & au commencement 

* 

dit neuvième, étant mor^en 810. 

Une autre preuve que l'Archevêque • n'eft 
point l'auteur* de la chronique qu'on lui attri- 
bue , c eft qu'on y fait mention , vers l'an 
774 du traître Gantïon , Jjui ne %*e réelle* 
ment dans rhiftoire que louante ans après , 
fous le règne de Charles le Chauve*. 
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Q VA TRIE ME CLASSE. 

ROMANS D* À M O U R, . " 

1,1' ' ' ... ' ' ,'i 

L* O R P HUE 

t:hrysantl 

' A v t z v r de ce Roman „e(i Charles Sbrefy 
<eur de Seuvigni : comme il n'eft pas bien connu, 
•n nous faura quelque gré d'avoir allongé fa no- 
me. Il naquit à Paris exw ;y9>, étoit fils d'un- 
Procureur ,, &. neveu de Charles Bernard , Hifto- 
liogfaphc de France , à qui il fu'ecéda ea 1635. 
Il continua la* généalogie de la maifen cfe Bour- 
boo , que fon oncle* avoit fort avancée. Cet eo- 
vrage eft en deux volumes in-fol. On a encore 
de lut une bibliothèque françoife m- 11. On en 
tftime la féconde partie , parce qu'il y donne 
des jugemens affex exa&s fur plufieurs Hifto- 
ne&s ; tout le relie eft très-peu de chofe* a°. L'HiT 
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tqire de la Monarchie fraeçoife ,dfeux vol. kw&«, 
a|*régé peu ,eia& & plein; de fables & de rnîûufr 
ties'rîdicales ; il dit que Clovfe s'étànt préfenn$ 
ao> baptême avec une pirruqu» gaufrée & par*- 
fboiee avec un foin merveilleux , S$. Rémi lui 
*ef roefaa cette vanhé ; alors lé néophke pafla 
fes doigts dans Ces cheveu» pour les mettre ea 
défordre. ) a « Un autre abrégé-dû règne de Loum 
XIV , 'i. vol in-ir, aufi* négligé que le préc£ 
dette. 4°. -Droits des Rois de France in- 12* 
5 . Nouvelles françoifes in- 8. 6°. Le Berge* 
extravagant, 5 toUra-R 7 . Brandon. 9 rvoh> 
|n*i & fig. tous ces ouvrages font* écrits oYun ftyte* 
plax & lourd. L'AutenPeroyoit pourtant que fes 
livres dévoient être lus avec ptaifir. Voici cent- 
ment M â eu foîndepfémjunift fon lc<fteur contre 
l'ennui. « Lifez & jugez, fans pafTion fi les ou- 
» vrages de telle madère qui «Impriment tous- 
9» les jours , ont quelque chofe de meilleur ou de 
» pire-. QueViL mérite, quelque bon arcueil', gar* 
» dez-vous bien de manquer a le lui faire r car 
» félon Teitime que vous en ferez, Ton fera- poi té* 
m à vous montrer d'autres pièces qui partiront dw 
*> même lieu > defquelles je ntofe pas même dire 
3» que celle-ci foir un échantillon , tant elles font 
»*ikvée$ au-ddTus. «* — - Et" voilà auffi up 
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échantillon du ûjic fit l'Aineur qui fufit à no» 
leéfceurs. L'Ouvrage eft dédié au fient de Baradas, 
f remier Gentilhomme de la Chambre-, & *pre*- 
jDier Ecuyer de* Sa Majefté» Nous n'ofitâoas 
aflurer fi c'fft le même Seigneur , qui aptes avoir 
joué un grand raie à la Cour de Louis XIH , paf 
ion créJit & par fa fortune r vit L'un & l'autre 
fediffiper rapidement, & fe perdre fous terre, 
le donner lieu à ce proverbe fi connu , fortune 
de Baradus , de beaucoup faire rien, en peu de 



. Le Roman tfi dtvîfe en fix journées : non», 
liiivron* la même divifion , d'autant plus for* 
«éraent j que ce font des* récits d'aventures dif* 
linUes , qui., àU longue , confiituent le JLomao» 
Cette divifion nous rendra au& moins obfcuisv 



\a htpri jouît <Tan privilègetwiique, 
«epuis que la Déeffê de la beauté F* 
ionorée de fa préfence. Les femmes qui 
ynaifTent & les étrangers .qui y arrivent 
font toujours des modèles de perfection. 
Ceft ainfî que Vénus a voulu diftinguet 
ten Pays où elle reçut les premiers hom- 
mages» Les liabitans ne firent fx)ku éten* 



mmÊitm — a^— — — m**-***** » «un 1 1 i ri i ~i 

* DES ROMANS. ijf 



liés d*y voir aborder im four trois Damts 
accomplies. ÎJn Chevalier tehoit par ta 
fliain celle qmfemWoit la plus honorât 
l>ie : elles avoient pris le chemin de Pa- 
pkos , non loin du rivage. Quoiqu'elles ne 
fartent fui vies que d'un cortège très (kn~ 
pie _, un air cte malefté déceloît leur 
origine.; & le peuple qui s'étoit ren- 
du en foule dans la place publique, s'ou- 
vrit avec ref^lék pour Jeur faire paffàge. # 

Ces belles étrangère ayant demandé 
Je ïujet d'utie preîïe ti grande , on leur 
apprit que Ligdam» , Roi de Chypre* fài* 
♦ foie célébrer ce jour-là Tanniverfaire de 
la mon» de ion père Diofcore : & auffi* 
tôt elles prirent place pour en voir les 
cérémonies. * 

i Des Mufîcietis revetfts en habit de deuil ^ 
•uvroient la marche , & tifoien%de leurs 
trompettes &de leurs cornets des fons lu- 
gubres. Des compagnies de Gendarmes les 
îuivoient , traînant leurs piques & leurs 
enfeignes renverfées : enfuke plufi^urs èf-# 
claves menoient par la bride lps chevaux 
du défunt Roi Les armes de Diofcore 
étoient portées par àes Chevaliers : le* 
Officiers de la Couronne Tferrnoient la 
Siafche» C* cortège tiembrcdt défila pa* 
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tcois fois 'autour d'un fuperbe tombeau, 

«ne Ton avait dreflé au milfeu de la place» 
Les Prêtres de la Religîonr vinrent enfuie* 
immoler de* viâimes aux Dieux mânes , 
Se jettèrent des branches de cyprès. Dès 
que cette cérémonie lugubre fut termi- 
née, le nouveau Rei parut fur un écha- 
faud \ deux Dames étoient aflifips à fes 
* cotés : au (K- tôt un Chyprien harangua le 
peuple , & commença unA>raifon funè- 

** bre fur la mort 4* Diofcore. Au milieu 
de fon difeoursil s'arrête, change de fty le 
& pSilè dû pathétique au ton oratoire, 
Se dît en montrant Ligdam* : peuples , • 
toutes vos pertes font fepartes y Ligdamif 
règne i il eft fils de Diofcore, & toutes les 

. verras du défunt font encore* plac As fur le 
trône. — A ces mots, k peuple tourn^ 
la vue v^s le ibleil levant; bac des rnaans 
avec deS cranfpore dialégrefle^ & fem* 
ble avoir oublié le Roi dont le fort Ta 
privé. La cérémonie finie , Ligdamis fit 
^nvit^>les trois étrangères a le luivre dan» 
ion Palais j où il leur deftinoit dts ap- 
partements convenables à leur rang ; lune 
/toit Zaralinde , Reine -de Crête- Voué 
voyex y Seigneur , dit-elle ^une Princeflc 
fugitive : #ambition de mon père m'a 
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réduite en cet état < il a. voa T u me faire 
Reine , fans s'inquiéter fi c'étoir me 
rendre éternellement malheureufe. Ce* 
noftrate^mon époux , étoit un tyran ^ qm 
ne me fçavoit aucun gré de mes nom- 
breux facrifices ,?& qui n'était ingénieux 
qu'a me tourmenter. Une . tyrannie (î 
grande m'|t infpiré le défir de brifer ma 
chaîne : je ftiyois vers les- cor es de Rho- 
des , où règne mon. père, la tempête m'a 
jetrée dans ce port, ou je n'efpere pas 
troover moias de fecpurs que dans ma 
pauû? , puifque j'ai l'honneur d'être va- 
rre prcente. De ces deu* Dames que vous 
voyez auprès de moi , l'une effr Orphife 
ma coitfkie , dont la réputatioas'eft éten- 
due dans toutes les contrées del'Àfie > par 
les beaux vers de Sindérame. # 

Nous pajferons fous Jilence les compli~ 
mens de Ligdamïs* 

La fètQ de Vends tievoit ccre célébréç 
fcnts peu dé jours ; Zaralinde fe félicic* 
•d'être arrivée en Chypre dans une cir- 
conCbnce fi favorable. Dès le matin da 
jour de la folemnité , Zirtie qui étoit la 
liipérieure'des Religieufes confacrées à la 
DéeflTe , voulut que cène Reine.^arcour 
rut le Temple» Zirtie devait épouier Lig- 
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«tamis, IZaralmde étoit curieufe de favoir 
la naiflance & les progrès de leurs amours ; 
elle profita des momeiis que Zirtie^ qui 
avoit des ordres à donner , loi kifla pour 
interroger un Prêtre, du Temple. Celui- 
ci répondant à fes voeu* , fi t. le récit fui- 
vaht des amours de Zirtie & de Lig- 
damis. # 

Pendant queDiofcoreréghoit en Chy- 
pre , Ligdamis , dit le Prêtre , s'éloi* 
gnoic de la Cour de fon père : il éroit 
ja'oux de tenir une Cou» dans Calirc 
donc le Roi Un avoit donné le gouverne- 
meut. En Chypre il n'eût été que W fé- 
conde pirfonne de l'Etat ; 4 Cal ire , il 
joaiffoit de la pleine puiffànce* Caliît 
Veft rendue célèbre par la fête d'Adonis* 
Le$ habitants de cette iile révèrent infi- 
niment ce demi- Dieu. , parce qu'ils font 
pour la plupart , Bergers ou Chaifeors» 
On choiftt ordinahrement la plus belle de 
Coures les filles pour repréfenter Vénus: 
on la conjure de déclarer fans honte 6 
■elle a un ferviteur ^ fi elle en a uti,' fans 
Je nommer cependant , elle eft obligée 
jde dire quelle le .voit dans le nombre 
-des jeûnes gt-ns qu'on lui préfenre. A lots 
4a ^omcttoxe câ de lui baadçt les yeux.k 
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de la laifler- aller parmi la troupe ; fi 
elle peut prendre celui qu'elle aimé , il 
faut qu'il foie Adonis,& elle peut Tépoufer^ 
quand fes jftrens n'y confentiroient pas. 
Sicile met la main fur un autre , on ne 
peut pas les marier eîifemblê , s'ils n'y 
eonfentent > quoiqu'on penfe que c'effc 
la main des deftinées qui a conduit celle 
de la jeune Vénus. Zirtie fut élue pour 
figurer la Déeffe : el'e n'avoir alors que 

Îuatorze ans.Un jeune Chevalier, nommé 
héagès , ( un des» favoris deLigdamis } 
étoit devenu amoureux d'efle ; à la fêrr^> 
il fe déguifa.en Berger, & fe mêla parmi 
ceux du pays \ H fut afï^ heureux, pour . 
que. Zirtie qui n'avoit point encore* 
donné* fon cofcur a pofa la main fur for* 
front. H baifa amoureufement £ette belle 
nsain , & de ce moment Théagès fut re- 
connu le Berge* de Zirtie & l'Adonis 
de la fête. Vous penfez-bien qu'il duc 
imiter fidèlement la nature. Théagès in- 
vita Ltgdantfs à cett#fête îles jeux de- - 
soient s'ouvrir dans une belle "prairie en- 
tourée d'arbres j où l'on éleva un fallôn > 
efpece de berceau couvert de fleurs*, ht 
peuple s'étoit rangé en haie autour de ce 
failoa champêtre j«& au milieu s'cle* 
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voient des rochers artificiels , *d'où ! h* 
jailli£eii un* eau parfumée. Un boccage 
ai paroi floit a l'extrémité de voit fervit 
e théâtre. Oh vit fortir Adonis 3 tenant 
Venus pas. la main : ïhéagès + mieui 
infpiré pat ion ceeur que par fon rôle , 
lailfa parler fa tendrelfe y & parla biea 
Zirtie, qui n'ai moit point > n'a voit qu'une 
âflurance d'emprunt* On voyoit ( & c'é- 
tait un défaut y fans doute •) Toujours l'Ao 
trice , & jamais le perfgnnage. Cependant 
elle permit qu'Adonis prît routes les in- 
nocentes libertés que le rôle exigeoh ;& ' 
l'amant étoit très-ingénieux à Tes multi- 
plier. Après qu'ils fe forent affis l'un «h 
rës de Faurre * il fbrrit Centre les at- 
res une troupe de Bergers jouant de la 
cornemufe, qui leur rendirent hommages 
Après eux vinrent des Bergères habillées 
en Nymphes , qui chantèrent des vers à 
la .louange de V énus & d'Adonis , & £i 
mirent i danfer en figpe de réjouie 

fance. ^ ■# .- • 

tigdamb regarefoit attentivement 
Zirtie : c'eft Venus , dïfoit-il , c'eft 
çfle J ce. n*eff point une Bergère. Il 
prononçoit ces paroles d'une voix haut** 
& il ctoit très-ému. Vous devkez-déjiy 
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Princeiïe a que Ligdâmis devint amoureux 
fie Zirtie. Quafld tes Nymphes fo furjent 
retiriçs , Adonis pru un J&aifer fur la. 
fnain de Vç.nus , & forru , -tenant ça 
épiêj^ (Jar£ fa ma#i ^ & fyanc fur foa 
àos un carquois & 4es flèches. Venue 
ie retira p^r #n autre côté. Un moment 
après d?$ Cb^fleujrs apportèrent Adonis 
jentre leurs iras fans mouvement 8c fans 
yie : Venus arrive & commence fes 
jriftes plaintes. Zirtiç animée p^r la Gr 
tuation P déploya un prganç le fins beau 
ûu'oneàtetuenda. CQn?meThéagè$^ouif- 
loit d'unp fç£ne 6 intrreilante ? ileft vrai , 
répondoit-il , à .voix ba#e , je n'ai plus 
cette ame indifférente -qu'oti me repro- 
xhoic autrefois > j'en ai reçu une autre 
auprès de. vous , bien plus tendre j bien 

£lus fei^fib!^. J'abrégerai , ^M^dame ., dtf 
; Prêtre , les détails de cette pantomime f 
que vous connoitfe? , fans doute > car il 
n*eft perfonne qui né conjioiïfe Lç$ ajtioqjy 
fie Vérçjis & d'Adonis/ 

Qiie- faifoit Ligdarois pendant tour ce 
fpeftael* ? -v Vqus dire qu'il brûloir, ce fe- 
rait trop peu dire. Les fcuaç ççjfêrjent , (on 
. iltufion dura ; il voyoit toujours oju £rrtî$ 
.** Yçm* W*tt#, dtfw-it * je croyow 
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<jue les beauté parfaites ne croiflbient 
q&e dans les villes : eh ! n'efk-ce pas dans 
les champs que naiflfent tes lys & les ro- 
fesHi cnoiut l'amoureux Thcagès pour 
ion confidente côtoie le déchirer à coups 
Je poignards* Thcâgèj. s'efforçoù de faire 
fentir au Prince là diftance que le ha- 
fard avoir mife-efitre le feeptre & la hou- 
lette.— Tiens,l^irépondoitLigdam*s , feep- 
tre 8c boulette 3 tout fe confond j du mo- 
ment qu'on aime 3 la houlette devient un 
Sceptre dans les mains de la Bergère aimée. 
Je fens aufli, bien mieux que toi , com- 
bien il >eft plus doux d'être adoré par un 
cœur tout laeuf que par ces cœurs de ville 
& de Cour,4|ui fe donnent fans cefle & 
aious trompent toujours $ qui: , fe faifant 
une étude de l'artifice * fe font un art d'ai- 
mer. Non , 6e n'eft qu'aux champs que 
Ja natute'fe montre dans foti aimable /im- 
plicite , ^u'on trouve fans fard le moyen 
«de plaise. Zirtie ! ah ! Zirtie. . . .«Théa- 
gès , qui -a voit dans le P pince un rival 
trop puiffant à eflaya de lui oppofer une 
-barrière in&irmçntable , en gagnant le 
^ceeur de Zirtie j mats le moment ivetoit 
•pas encore venu : Zirrié fépondoit foi- 
ifelçment suit empretlfemens de Tiicagè* 
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Cet amant malheureux ne . fe cebutoit 
point , il prodiguait les petits foins , il 
te déguifoit tous les joues en -Berger > 8c 
feignit d'hoir un troupeau à conduire. Il 
avoit toujours l'heureux malheur de voir 
fes moutons fe confondre avec les brebis 
«lëZirtie; ce prétexte le rapprochent d'elle 
Se lui facilitoit des occafiortf <le l'entre- 
tenir. Voilà, tout ce que peut un amant 
ordinaire. • 

: Ligdamis , né avec beaucoup plus d'à-* 
ramage., dévoie trouver plus de .moyens 
de plaire. Il étoit difpofé à lps employer; 
mais des flatteufs ( on en trouve beau- 
coup dans les Cours ) lui firent enten* 
<ke qu'il devoit aimer en Prince , s'épar* 
suer les foupirs , ufef de fon z\mnté , 
s'il trouvoit de la réfiftance j Se mettre 
une innocente beauté au nombre de fes 
ferfs. Le Prince prêta l'oreille aux con- 
feils des flatteurs : il ne fut pas mal-ai& 
d'abufer de fon nom pour enlever de force 
une jeune Bergère , & la conduire daijs 
fon château. Quel coup-d'œil pour Lig** 
damis de voir Zktie fondant en larmes, 
i'accnfatit d'un attentat. Eft-ce là de l'a- 
îppur ?. oui , c'en étoit , car il étoit de 
ixmne foi^ il aimoir > de il le prouva 
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bien > puifqu'u ctoit Prince, Se qu'il ref- 
pe&a Zirtie Tans difficulté. 11 eft bien jufte, 
lui dit-il , que vous perdiez , par mes 
foins , un peu de liberté , candis que* j'ai 
perdu par -vous roure la mienne. 

4TJieagès fut bientôt informé de cette 
violence : il jura de s'en venger 3 Se h 
veçgeance devoit être atroce : l'impru- 
dent chercha des confidens qui le trahi* 
rent. Ligdamis apprit que fon rival avoir 
defleinde i'empoifonner , Se qu'il devoit 
l'exécuter le iby: même à fon fouper. La 
.coutume pertnettok aux grands Officies 
préfents aux repas du Prince, de le fer- 
vir : Théagès fe plaça du coté du buffet; 
Ligdamis ayant demandé a boire , Théa» 

fès taêla «parmi le vin x un poifbn* très* 
ubtil. Le Prince voyant que Théagès lui 
préfentoit la coupe, refufa. » Ma foif n'eft 
» pas û ardente, dit- il , j'attendrai : Je 
m veux que vous buviez auparavant., Se 
*> je vous permets de boire dans la même 

Îl coupe; » Théagès fut aflez adroit pour 
aire une mal adreflè qui parut naturelle, 
en lai (Tant tomber la coupe de fes mains. 
Malheureufement pour lui > un chiea 
vint boire incontinent la liqueur répan- 
due , Se mourut le leudemain après de 

fortes 
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fortes convul fions. Thcagès, convaincu par 
cette raotc d'empoifonnemenc prémé- 
dité » fut randak en prîfoo. Déjà l'é- 
chafaud s'élevoit devant la porte du Palais; 
Dorante, mère du coupable , accourut 
cptorée fe. jette* aux pieds deLigdam». 
Grâce, Seigneur, difoit-eUe , gracfe ; Se 
pendant qu'elle caajuroi t le Prince . en 
préfence de toute fa Cour , furvint Arif- 
' ton > vieux berger , cru père de Zirtie. 
A ri (ton , à i'afpeâ de Dorante , fe fent 
frappe d'un air de ltflemblance qui fe trou- 
voit en effet emr'elle & Zirtie. madame» 
s'écria t-il, en préfence de Ltgdanris , j'ai 
nourri long-temps chez moi bne jeune 
enfant , qu'on a cru ma fille : (on nom 
eft Zirtie ; elle vous appartient, je crois. 
Ariftou raconta par quel hafard il avoir 
trouvé Zirtie entre des halliers , comment 
il l'avoit élevée y & montra le ruban 
qu'elle avoit fur fon maillot en fîgne de 
reconnpiffance. Dorante reconnut fa fille» 
verfa quelques lames ^ Se apprit enfuite 
à Ligdamis par quelle néceffité cruelle 
elle atott été forcée d'expofer fa fille à la 
merci des partants, Cinotmrte mon époux, 
dit-elle 9 etoit jaloux , il partit pour aller 
•remplir les ordres de la Cour. Ma grof$ 
Décembre 1780, G 
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fcflè fe déclara après Ton déparc : je fiV 
/ai l'en avertir à il aqroit foupçonné ma 
{déliré } pour éviter la more , j accou* 
chai en fecrec & j'expofai ma fille. Heu- 
reux rinftanc qui nous raflemble ,&qui 
mer un terme à mes regrets ! Mais , Sew 
gneuf , Théagès eft fon frère , ordonne- 
riez- vous que le frère*de Zirtie , qui vous 
efteher, périlTed'un fupplice honteux ? 
»— Non t répondit Ligdamis, quelque coii* 
pable qu'il foiç, je lui accorde Ja vie; mais 
qu'il s'éloigne de m#Côur.-«- Théagèi 
i'exila lui-même de Chipre. 

Ligdatnis nç gagna rien ï l'exil de 
Théagès, Zirtie , {dus la tutelle de f* 
gnere, ce (Ta bientôt de confervef la naïve* 
jfé de la $ergere. Dorante j par Tes leçons , 
en fit bientôt une Demoileile de Cour t 
elle eut tous les talens , des grâces nou- 
velles , un efprit inventif & délié ; elle 
jtpprit enfin à tirer parti de fes charmes t 
les mains ne touchoient plus la houlette, 
& s'accoutumoient à borner avec iefeep» 
tre. Ligdamis réduit à nmmble qualité de 
ferviteur , ne recevait point aflez de fa- 
veur pour s'eftimer heureux , & n'étoiç 
pas allés maltraité pour retrouver fa Iw 
f £«é. (1 paflfpic f e$ jours entre fefpérgQÇt 
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9c la crainte ; s'il s'abfenroit à deflein 
deux jours de fuite * il entendait des re- 
proches ; -s'il venoit la voir deux fois 
1>ar joar, il étoit grondé : tantôt cétoit 
a mère qui lui faifoit part d'un projet 
de mariage très-avantageux pourZirtie; 
tantôt cétoit Zircie qui avoit reçu des avis 
fecrets qui la prëvenoient de fe tenir en 
gftde contre la colère du Roi. Ligdamis 
n'oppofoit à tout ce manège , qu'un cœur 
ouvert -, un cœur fincere & brûlant d'a- 
mour , & des proteftations qu'il ne do- 
mfentoit jamais. 

Cependant le Roi infortxié deFaveugle 
tendreffe du Prince, eflaya d'abord par la 
douceur > enfuite par des menaces de rom- 
pre unechaîne au(kforte.Ces deux moyens 
étant devenus inutiles,Diofcore fit enlever 
Zirtie & Dorante ; & elles furent con- 
duttes dans un château aflîs fur le rivage 
de la mer. Ligdamis ne put corrompre lès 
Gardes. 11 eut recours à un de fes valets- 
de-chambre, nommé Marcion. JMarciôn 
fe déguifa en pauvre voyageur 3 fit 
connQiirance avec les Gardçs , leur en- 
seigna le jeu des échecs , fe rendit fi fa- 
milier avec eu* , qu'en moins de quinze 
jours il eut appris , fans lavoir demandé, 

Gij 
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où écoic r^ppar^emenc des Pâmes pci^ 
fonnieres , qu un$ *çrra(Te y aboutifloir, 
& qu'il leur éjoit peçnijd'y prendra foii 
à des heures marquées du jour. Avec toutes 
ces inftru&ions il k crut difpenfé d'avok 
des confidens. Il fçavoit lancer une pièrrç 
avecjuflelft^foitav^clafropdejfoit avec 
la main j U attacha une lettre de Ligr i 
damis i UQê pierre & la lança pendant 
la nïïlt fur la terrade.Zirtie la reçut : Mar- | 
cion informa le Prince de cç premier fuo : 
cès;l'embarras éroit de recevoir la réponfe: 
Zittiè ne pouvoir Uncer une pierre dans 
la cour du château 3 les. Gardes l'auroLeuc 
apperçue. L'inventif Marcion leva encorp 
cet obftacle , il feavdit fe faire entendre 
par lignes & figurer avec fes doigts tou? 
tes 4es lettres de l'alphabet. Les belles 




Îiuil fe réduifoit prefque i des voeux dg 
ortir d'une prifon fi dure 1-e Gouvecneut 
f yant eu des foupçons , la liberté de fe 
proirtener leur fut ravie : elles pafloieitf 
les journées entières , & ircs-fouveîu* 1$ 
plus grande partie des nuits v tri ftement 
appuyées ,fyz jejirs fenêtre Ligdamis * 
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loin d'être abattu par cette nouvelle gê- 
ne , chargea Matsiorf <Fi nrventer de nou^ 
veaux moyens. Matjiôn nôaginâ de fe 
fervir de bougies allumées pendant la 
nuit ., & de les combiner de manière 
du'efles frguraflent des lettres diftin&es* 
oes boreies étant ainfî difpofées , il in- 
vira le Prinee à chanter : il chanta} les 
Dames reconnurent fa voix 8c approchè- 
rent àb la feftêrre. Ligdamis les ayant 
apperçues, changea de chanfon, & ajouta 
ce couplet- 

tes tteutife fen<fenfpaVno3 peines éternelles* 
lymphes ,'fouvenezrvous qu'en un trifte féjour 
Les flambeaux alfumés par Jeux âmes fidèles r , 

Purent favorïfer celui'Je leo* amour. 

• 

Marcitfn ctommençâL d'allumer fes bou- 
gies , d'abord fans ordre , pour déconcer- 
ter les Gardes , enfuite iren forma ces 
mots: Hfaime^vous ? les Dames difpo- 
fèrent incontinent des bougies , & répon- 
dirent i éternellement. Le lendemain Lig- 
damis- fit cette demande : Comment vous 
forttç-vcms ? Les bougies de Zirtie ré- 
pondirent : Je fuis fort trifte. À cette 
correfpondance ingénieufe Ligdamis en 

G ijj 



«»~ai 



ijo BIBLIOTHEQUE 

fît fuccéder une autre ^ui les expofoit 
moins. Il dreiFa des colombes , & au 
moyen des bougies , donna l'avis fui- 
vant aux prifonnieres :fouvene\ vous <U 
l [appât des colombes. Zirtie comprit ce 
que cela vouloit dire., dès le. lendemain 
feignit une grande douleur à la cuifle, 
& fe fie apporter du canaphfe, difmiel,. 
du froment * du vin fublimé , pour faire, 
difbit-elle , un cataplafme :.elle en jccpaii- 
dit fur la fenêtre. Ligdamis donna Fefïoi 
, à fes colombes : celles-ci attifées par Fap- 
pât de Zirtiè , fe reposèrent fur fa fenê- 
tre , & comme elles»étoient affamées,, fe 
lai/ferent prendre aifément. Sous leurs 

* ailes Ligdamis avoit attaché, une lettre : 
»11 n'y a rien. de caché. dans la magie % 
» lui écrivoitril, que je ne tente , lorf- 
» que. les chofes ordinaires & naturelles 
33 ma feront inutiles : l' Amour eft le 

- y> meilleur maître du monde , & fesdif- 
>3 cip!es . ayant Tefprit merveilleufement 
>3 fubeil : il ne fe peut qu'en fon école 
33 ils n'apprennerik les moyena d'exécuter 

* facilement toutes leurrent reprifes : con- 
» folez-vous donc. « La même colombe 

* apporta à Ligdamis la réponfe de Zirtie. 
le Gouverneur du. château , content 
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d'avoir renfermé les deux prifonnieces* 
dans leur chambre, ratluré far la hau-» 
reur des murs , & par la largeur d'un 
fofle profond * n'avoir pas cru devoir 
mettre des barreaux à leurs fenêtres. Marw 
cion imagina enfin de cirei; les Dames do 
prifon. Ecrivez-leur, die- il à Ligdamis ,, • 
que la colombe leur porte auffi avec votr* 
lettre un peloton de fil ; Qu'elles n« man- 
quent point de faire couler cette nuit ce 
peloton dans le fofle s & qu'elles aient 
loin de' le tenir par un # des bouts* Ligda-»- 
mis écrivit tout ce aùe Marcion voulut , 
& les Dames exécutèrent pon&uellement 
ce qui leur avoit écé preferit. Marcion 3c 
Ligdamis s'étaient rendus à l'entrée de ^la 
nuit dans le fofle., & après- un fignal les 
Dames avoienc remonté le peloton de 
fil , Marcion y avoit attaché une léger* 
ficelle : quand • il fentit que le* Dames ce- 
noient la ficelle , il attacha une corde plus 
forte ; enfuire , au bout de cetee corde , 
une autre beaucoup plus forte , & enfin 
une échelle qu'elles aflurèrent de leur 
mieux , 8c fur laquelle Ligdamis & Mar- 
cion parurent. Ligdamis prir Zktie dans 
fes bras j. Marcion , ' Dprattf e ; & ilsfe 
gliflferent dans le fbflq Des chevaux étoienc 
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prcrs : ils parent, la route de Calireavec' 
Jâ plus grande vîtefle. Arrivé à Àndria , 
où il fixa {on féfour , Ligdamis fie pren- 
dre les armes aux troupes & auxhabitans, 
fans leur apprendre die quel coté ils dé- 
voient marcher » ni contre qui ils ailoient 
combattre : c'eft- avec ce front de trou-; 
ces formidables , qu'il fe préparait à 
braver le reflemittient du Roi. 

Le Roi .> beaucoup moins impétueux 
que le jeune Prince > préféra la voie de 
la négociation : il ne vouloir répandre 
ni le lang de fon fils , ni celui de fes 
fujecs. Ligdamis , gagné par les insinua- 
tions de l'envoyé du Roi , n'ofa époufer 
Tinte ; & Zirtie , perdant Fefpoîr d'être 
l'époufe* de Ligdamis , fe retira, dans le 
temple de Diane , & fe voua au fervice 
de les Autels : « Le Roi eft vieux , lui 
« écrivoit Ligdamis ; recule'z tant que 
s> vous pourrez le jour oi\ vous devez pro- 
» honcer des voeux îndiilolubles : tant que 
» je vous aimerai , tant que vous m'ai- 
m tuerez , Fefpoic nous eft permis. » Ils 
n'attendirent pas long-temps : une maladie 
de langueur vint mettre un terme aux 
jours du Roi. Ligdamis fut couronné 
d'une voix uAauime : il a difféfé jufqu'à 
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ce jour de contracter avec Zirtïe le plus 
doux des engagemens, par une délicatefle 
bien pardonnable à un amant. Il craignoit 
que Z.irtîe -n'aimât en lui que le Prîtice , 
& tl eft enfin convaincs qu'elle n'aime 
que Ligdamis. Demain , peut-ccre, vous 
verrei ccîébrer cet hymen. 

Ceftainfï que le Prêtre termina fort 
difconrs : Zaraîinde i'en remercia. Le fon 
des inftrnmens l'avertit que la fête de Ve- 
nte allait commencer. 
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SUITE DE L'ORPHISE 
DE CHRYSANTE.* 

\ LIVRE SECOND; 

lu a nuit avoit déjà* décrit la moitié" 
de fou cours», qpa'nd un Chevalier écran* 
ger y qui venoit d'arriver ^Chypre , ar- 
riva aux portes, de la ville . de Paphos v 
il fut étonné de* trouver dans les ruçsune 
fi grande clarté > guil lui fembloir que 
Paphos étoit fitae fous l'un des pôle* 
eu la lumi^pc brille durant fix* mois fan» 
interruption; Des feux érbient allumé» 
dans tous les carrefours ; des flarçbeaur* 
«ombreux lançoient des faifceaux de lu- 
mières de tous les balcons r. tout annon* 
çoit une fête. Mille voix fe coufen- 
doient avec les fons des inftrumens , & 
fe perdoient parmi le bruit des tré- 
pigne mens cadencés des danfeurs. Ici le 
Chevalier vit des mafs plantés au-devaui 
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des portes , & des berceaux de feuillages, 
fous lefquels on buvoic à la famé de 
Chioc ou de Lya : le vin épanché dans 
de larges coupes de nacre , couloir à flots 
éçumeux à la ronde , & cous les buveurs 
recevant tour-à-tour cette coupe ^ fem- 
bjoient y puifer une nouvelle ivrelTe. Là, 
ce n'étoient que des Bergers tenant par 
la main leurs Bergères ., & qui frap- 

Ï oient la terre en danfant à pas roefures. 
.es Bergères étoient couronnées de fleurs, 
êc leurs chapeaux ornés de rubans ; mais 
en voyoit bien „ que la danfe nuit à la 
parure : les rubans , les couronnes , & les 
chapeaux étoient dérangés : le voile nie» 
me j qui couvre tant de charmes , & que 
la pudçur a grand foin de retenir par 
mille épingles , ce voile modefte ne te- 
noit prefque plus , & les Bergers [s'en 
appercevoienr > & ne difoienc rien ; les 
IJergetes danfoient toujours & ny pre- 
noient pas garde. Le Chevalier regardôit 
avec plaifk tous ces giouppes d amans heu- 
reux , & reconnut Venus au bonheur 
qui régnoit dans Paphos. 11 s'avança vers 
le Temple; la preffe du peuple fe fendit 
avec relpeâ: devant lui , &lui en montra 
avec le doigt les fuperbes avenues, Il entra 

G v j 
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dans le Temple ; les Prêf res chantoient * 
à la louange ce Vénus & de l'Amour , 
des Odes que l'Amour & Vcnas a voient 
infpirées à Ànacréon. L'archice&ure dcr 
Temple étoit une des fept merveiLles du 
monde , qu'on a depuis tenté vainement 
d'imiter. Les plus grands Maîtres a voient 
confacré leurs pinceaux à orner l'intérieur 
de ce magnifique édifice/ Vénus y étoit 
peinte voluptueusement couchée dans fa 
conque mâtine, au moment que les Né- 
réides la poutfbrenc fur le rivage. On 
voyoi; tous les Dieux enchantés fe prof- 
terner devant elle , & Vénus paroiflbk \ 
régner fur les Dieux Se fur la terre. O 
quelle main divine , s'écria le Chevalier , 
a donc pu rendre avec tant de vérité ^ des * 
appas céleftfe ! Un Dieu fans doute con- 
duisit les pinceaux. Art enchanteur , art 
magique , ô peinture ! fous tes doigts in- 

fénieux tout vit, temt refpîr#, toutsVm- 
ellit; le tems n'a point de puHTance fur 
tes chefs- d'œuvres. Tout meurt ; la beauté 
fe paffe ; la peinture refte , & la beauté 
devient immortelle. LeChevalier auroit ' 
bien voulu comprendre la fculpture dans 
cet éloge vrai & fenti. Maïs la fculpture 
eft privée de la' magie «les couleurs , cçtk 
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prefqu'une nature morte. II admira le* 
belles ftatues, mais il fe tut. 11 remarqua 
dans le chœur beaucoup de tableaux , qui 
repréfentoient les traies des amans fidèles* 
Le Chevalier aiment > & il fe chercha* 
lui-même. 11 for arrêté par le chant d^s 
vingts Prêtres quirépétoient, en s'accom- 
paghant fur des luths , une ode qu'il a*oit 
compofée pour là belle Orphifer Sa joie 
fur extrême de connoître que dans 1$ 
temple où la Dceffe de la beauté étoit 
adorée , on célébtoit celle de fa m aï trèfle. 
À peine les: Prêtres avoient fini de 
chanter, qu'un grand rideau de damas bleui 

2ui étoit à côté da chœur , s'ouvrit i le ' 
Chevalier Vit aui travers d'un grand treillis t 
d'argent vingt belles Prêtreffes de V^- 
nus , afiîfes par ordre , & vêtues unifpf- 
irtément de robes de fatin incarnat , bro- 
dées de foie bleue , & de fil d'en L/une 
d'elles chante. Si fe Chevalier n'avoit pas ' 
été préoccupé , il auroit cédé à la beauté 
de'certe voix. La Prêtrefle chanta encore 
des vers qu'il avoit faits pour Orphife. 
Revenu de fon étônnement y il acheva 
de parcourir le temple. H pénétra dans ' 
un cabinet ; ce fut là qu'il trouva ut* 
enchantement beaucoup f lus fott que' 
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celai du chant des Prêtrçfles ; il y vie a» 
grand tableau où fa maîtretfe croit peinte r 
tenant dans fa ipain une chaîne d'or ^ a» 
bout de laquelle il étoit at caché par les 
bras & par tour le corps y un anneau, de 
la chaîne étoit peint ipr fop coeur ; ouf r 
c|eft delà , dit-il , en confidérant cet an- 
neau, c'eft delà que s'eft formé le premier 
anneau d'&ne chaîne éternelle y Orphife ? 
adorable Orphife ; on eu jufte ; on rend 
hpmmage à votre beauté , ou rend Juftice 
à ma.tendrefte* Sans doute vous devez 
être chère à Vénus ; vos beaux yeux lui 
attirent tous les jours tant de nouveau* 
fujets ! 

Les prières du loir étpient finies éc tour 
le peuple fe tecirok : un Prêtre , le plu» 
favant de tous , s'approcha du Chevalier., 
Le Prêtre ayant jette les yeux fur le ta- 
bleau , reconnut dans le Chevalier l'amant 
«T Orphife , l'heureux Sindérame , donr 
les vers par-tout chantés avoient rendu 
fon nom fi célèbre. 11 rendit au Poète le» 
dommages qu'on rendoit alors aux enfan* 
des Mules : dans ces premiers tems y on 
croyoit que les Poètes étoient une efpèce 
mixte entre les Dieux & les kommes 9 
te donc la tête m moins étoit toute di* 
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vii*c : On ne fe trompoit guères : crn les 
croyoit auffi très-fenfiWes y on fe trom- 
point encore .moins. Vous cherchez, lui 
dit le Prêtre , la belle Orphife» • - Oui , ré 4 - .. 
pandit Sindérame ; elle eft partie de Crèce^ 

# cite a ftiîvi la Reine Zaralinde. Jignore 
vers quelle contrée elle a porté fes pas. 
»-a Demain , ajouta le Prêtre , vous lau- 
réat que le Roi oes beaux efprics Sç im 
Reine des beautés ,font dans Papbos* 
— Quoique ce peu de mots en die allez / 
Sindérame voulut en fa voir davantage; 
le Prêtre s'obftina à garder le (Sence : Sin- 
dérame le quitta pour entrer dans- les 
bains > & attendit avec impatience le 
lendemain. Pendant que Sindérame fe 
purifioit , Zirtie & Zafalinde paflbieat' 
la nuit à caufer ; Zirtie voulut favoir 

- l'hifteilre d*Orphife , & un des Officiers 
de Zaraiinde commença de la forte l'hif- 
teire de Sindérame & dTOrphife* 
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HISTOIRE 

DE SINDERAME. 

J E ne commencerai peine , dît l'Offi- 
cier , par la naiflànce de Sindérame. Le* 
doctes nVnt point d'ayeux , ils reflèm- 
blent aux Dieux s donr l'origine divine 
ne s'annonce que par leisis ouvrages. Je 
ne parierai que de fes amours. * Sindé- 
rame fe trouvoic dans le temple de Sa- 
turne , le jour qu'on célébroît la ftte de 
ce Dieu \ il regardait les cérémonies avec 
aflèas d'indifférence ; fes yeux fe prome- 
noient fur les jeunes beautés qui s'étoienc 
tendues dans le temple y ils s'arrêtèrent 
fur la plus jeune Se la plus belle qui étoil 
affife contre dh des piliers qui foutenoienc 
k voûte* C'eft-là 3 s'écria- t-ii , c'eft-li 
la divinité qu'il faut adorer. Le peuple 
murmura , la jeune beauté rougit , & 
Sindérame fut honteux de cet éclat invo- 
lontaire ;~\* jeune beauté difparut Sin- 
dérame en conferva l'image gravée dans 
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fon cmir : il croie Poète, il célébra Or- 
phife. Il voulut que l'univers entier suc 
quelle «toit belle \ il voulut que l'uni- 
vers entier parlât de ion amour, Orphife 
devint célèbre fans le vouloir , & fans 
en être plus reconnoi (Tante : Sindérame la 
cherchoit en tous lieux , .c'eft auprès de 
Zaralinde qu'il la trouva , la préfence de 
la Reine- en impofa à f amant ; il ofa fe 
plaindre en vers , de la contrainte , fans 
nommer l'objet } la Reine trouva les vers 
très-tendres , accueillit Sindérame > qui 
fans être moifij gvîTC., s'eftimeît îfIs- 
heureux de voir tous tes jours Orphife y 
c'étoit encore le feul bonheur que lie eût 
voulu lui procurer. Mais la Reine cutieufe 
enfin de connoître la beauté-que Sindé- 
rame célébroît dans fes vers,, lui facilita 
les moyens de déœuvrir fes iecrètes pen- 
fées. Si vous n'étiez pas Reine , dit-il , ce* 
ferait vous , Madame , que j'aurois ado- 
rée^ mais ne pouvant point m'étever fi 
haut , fe me fuis arrêté aux per formes qui 
vous entourent. Il en eft une qui m'eft 
bienrfhère. Je ne vois ici que votre beauté,, 
Madame , qui l'emporte fur la fienne. 
— C'eft Orphife j répondir la Reine j 
c'eft elle, en effets dit Siùdérame^Oxphife> 
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parue flattée de fon hommage 3 8c té-» 
pondit enfin à fa tendrefle. Sindérame 
ctoit bien éloigné de craindre des revers* 
mais il éioir a la Cour ; c'eft, le pays de 
l'envie. Le crédit donc ii'jouiflbit auprès 
de la Reine , lui fit des ennemis. Des ri- 
vales voulant engager le Roi à répudier 
Zaralinde , parce qu'elles fe flattoienr d$ 

Îartager fou trône y rirent fi bien que le 
Loi crut que Sindérame étoir aimé de la 
Reine , & qu Orphifiyi'étoit que le pré- 
texte de 4eurs fréquentes entrevues. Le 
Roi çxila Sindéume , & rt ne lui fut pas 
permis de monter au Palais avant fon dé- 
parc. Il fe plaignit amèrement j depofa 
les ennuis dans une lettre , conjura Or- 
phi fe de folliciter fon rappel , de lui coa- 
ferver fa tendrefle, & partit.". 

Il s'éloîgnok leutenrcnt de la Cour s 
le même foir il se ton ailis fur une pierre 
qui étôk auprès du chemin d'Archipolis, 
des voyageurs vinrent fe repofer auprès 
de lui y Sindérame né voulant point être 
interrogé , mais voulant les écouter parce* 
qu'ils parloient de la Cour, fe retira der- 
rière un builïbn. II. y avoir à peine un* 
demi-heure qu'il éroit affis, quels gazon 
s Wbn$* > & Sindcrame tomba dms une 
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caverne allez profonde. Revenu de fa 
frayeur, il voulue favoir dans quel endroit 
il écoit tombé ; il apperçut une porte au 
fond du fouterrain , des rentes de laquelle 
s'échappoient des rayons de lumière. Il 
.prêta l'oreille, & il entendit ces mots ; 
« je fuis bien fâchée d'être fortie de .1» 
«• ville, pour venir ici me baigner fuivant 
» l'avis des Médecins , qui me font plus 
97 malade que je ne fuis : Sindérame m'a 
» fait favoir , par une lettre , que Ce* 
i9 noftrare Ta banni du Royaume. 

4 

Qu'on juge de la furprife de Sjndera- 
me ! c'étok la voixd'Ophife : il appro-* 
chej & par un accident- favorable , iî 
troijve un efpace' allez grand par où il 
peut appercevoir Orphile dans le bain, 
A Tafpcd de tant de perfections fon ame 
pafTa dans fes yeux, & il déûroit de mou- 
rir dans cette contemplation. Orphife 
ayant repris fa robe j Mndérame voulut 
fe retirer fans bruit } mais la caverne écoit 
obfcure , ^flue en écoit difficile j une 
pierre roula fous (es pieds ; ce bruit par- 
vint aux oreilles d'Orphife, elle ordonna 
à fa fui van te d'ouvrir la porte. Celle-ci 
atyanr apperçu Sindérame 3 s'écria qu'il j 
a voit là un homme. Sindérame ne voulut 
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point eau fer d'effroi à Orphife , aima 
mieux s'expofer à toute fa colère en fr 
découvrant * que de la laitier dans des 
alarmes : il avoic pour exeufe , le hafard* 
Orphife la trouva bonne s je dois être 
flus étonnée, dit-elle, de vous voir ici y 
qtfe vous ne devez l'être de m'y trouver^ 
on entre .dans cette grotte par im jardin 
qui tient à une mailon de plaifance de 
la Reine : c'eft ici qu'on k baigne.— Heu^ 
reufe chure , répondit Sindéranie , je. vous 
revois avant que de m'éloigner pour ja- 
mais : j'ignore la caufe de mon exil y 
«lefakufez Céaoftrate : dtte$-lt» 5 que queli 
ue'foiem les difcowrs qu'on ki a fais 
ë moi, ils font tous calomnieux. Orphife, 
û vous m'aimez > rapprochez- moi des lieûr 
que vous habitez. Il fut interrompu par la 
préfence de Zaralinde. La Reine fut fur-' 
prife de rencontrer Sindéranie , qu'elle 
crojroit déjà bien loin : elle apprit & 
Otphife que le Roi venoit.de partir à la 
tête de f^s troupes pour corffcattre un 
voiHn puiffant, qui faifoit des incurfions, 
près de fa capitale. Les Courtifans , ajou- 
ta- t-elle , ont prefque tous fuivisleRoL 
— Que difent-ils ae mon exil j repric 
Sindéraroeî — Rien, — Dans un moment 
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où l'Etat eu en <kngçr, ne me regretrenc** 

ils poini ? ■ — ftk>n # Us regardent unPocte 

comme un- agréable rêveur , très-propre 4 

charmer les loifirs 4'une femme , mais 

peu fait pour tes fatigues de ta guerre» 

— Grande Reine, dit alors Sîn4erame, 

$ un ton piqué ; vous ne re verrez jamais 

?otre Poète qu'il n'ait rendu £* valeur 

remarquable j la lance & la plume tour 

jeft égal dans mes mains ; autant l'un* 

yous parut agréable , autant l'autre de~ 

viendra terrible aux ennemis. Belle Oi> 

phife , ayanr mon départ > honorez mon 

^mour d'çn don que ma vaillance fçaura 

défendre* ; confentez que je porte quelque 

marque de fervage.— Orphife lui attacha 

ai^bras un , bracelet en broderie d'or êc 

jde perles qu'elle avoir long-tems portée 

^Fafle le Ciel, dit-elle^, que ce bras pu}fle 

dompter tous ceux qui ojeront l'attaquer ; 

elle permit qu'il prît un baifer fur fa main, 

Lt Reine fit ouvrir une porte eitc rieure 

de la caverne : Sindérarhe fe trouva prèé 

de l'endroit par où il étoit tombé» Soo 

Ecujef i'attendoit ; il reprit fês armes 8ç 

monta à' cheval. Le defir d'acquérir de 1a 

gloire Se d'humilier les Cpurtifans qui 

avoiêat lî mal jugé de la valeur d'un Pocte* 
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aiguil'onna Sindérame : il doubla Ces jour- 
nées. Dans cous les lieux par où il partent, 
il encendoit faire des récits de la force 
prodigieufe & du courage incroyable de 
Sigisbal : ( c'étoit l'ennemi qui faifoix la 
guerre à Cérçoftrate j Se pli^s on ajoutoic 
aux qualités guerrières de Sigisbal , plus 
il fe croyoit d:gne de le combattre. I{ 
Arriva enfin dans un village fitué à peu 
de diftance du château <le ion advertair«:> 
dès le foir même il le tic défier par foij 
Ecuyer. Sigisbal accepta le gage du com- 
bat, y Demain^ dit -il à PEcayer 3 je pren* 
» drai la peine d'aller punir l'arrogance de 
-* Sindérame : dites-lui qu'il vienne furie 
«9 le grand pré oui eft devant ce château. 
» Je défendrai a tous mes gens- de fortir, 
» quelque chofe qu il m'arrivet qu'il tien- 
*> ne pour certain que fon corps ne fera 
» oftenfé que par mes armes ; mats s'il 
•> eft fage , qu'il fe prépare i recevoir 
p la mort de moi. » 

Sindérame fe fit armer dès le marin ^ 
le fe rendit fur le pré. Sigifbal ne tarda 
guères de venir après lui, fur Un cheval' vî? 
goureux, qui frappolrla terre fi fortement 
gu'il fembloit qu il la dût faire entr'ou- 
xrir i chaque coup de pied. Sihdérajne 9 
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moins bien monté que fon adverfaire, i* % 
^'épouvanta point ; comme il avoic la vi- 
fière levée, Sigisbal, voyant Ton vifago 
beau & délicat , le prit pour un efféminé , 
& héfîta s'il devoit combattre contre lui. 
Sindérame fouffroit fè$ rodomontades 
Avec impatience ; Il prit aufli- tôt autant 
lie champ qu'il lui m falloir , & courut & 
Sigisbal , la lance en arrêt. Sigisbal ne 
fut pas plus ébranlé du choc 3 que ne 1$ fç* 
-roit unegrofle tour au premier çoupdç 
béliçjL ; m^i? Sindérame , au contraire , fuç 
©rèfquerenverfé,& perdit un de fes étriersj 
li jetta fa. lance , & revint affaillir fon 
ennemi avec fon épée. Alors le combat 
devint plus égal : Sigisbal, étonné de tanp 
de réfiftance ., fait un effort , frappe Sin- 
dérame Se met fon écu en pièces, Sindé* 
rame furieux , n'ayant pltls rien à oppo* 
•fer à Pépée de Sigisbal , pfe d'adreilè f 
ôc fe ménagé fi biçn , que tous fes coup; 
portent : fl atteint i^rmef: de fon acti- 
ve r faire & le fend en deux jufqji'à la chair; 
il ne lui donne point de relâche , le pourr 
fuit vivement^ fie le blellè.iu défaut dç 
la cuiraffe. Sigisbal fut contraint de tom- 
ber à la renveffe par la foiblede quf 
lui caufoit H porte de fon fang. Sindç* 
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rame defcendit de cheval aufli-tôt 9 Se 
lui ayant coupé les courroies de fon armer, 
lui fépara la tête d'avec le corps, puis re- 
monta en (elle, en s'éloignant avec beau- 
coup de vîteflè , tenant toujours par f« 
longs cheveux la tete de Sigisbal. Il dirigea 
ia courfe vers k ville où Cénoftrate s'é- 
toit retiré , en attendant que toutes fes 
troupes fe Aillent rafleinblces ^ pour maD- 
cher contre Sigisbal. Sindérame arrivé dans 
cette ville , s'avança vers le Palais^ le Roi 
étoit à une des fenêtres avec un Courti- 
faii : celui-ci reconnut Sindérame. Sire # 
dit-il j vîtes-vous jamais une audace pa* 
reille à celle de ce Chevalier , qui malgré 
votre ordre exprès , vient ici trois jours 
après que vous lavez banni. — Sindérame 
étoit déjà en préfence du Roi. — Que ve- 
nez-vous faire ici, die le Roi, y venez-vorts 
apporter votre tête ? — Je vous apporte 
une tête , dit Sindérarae,que vous aime- 
rez mieux recevoir en don que la mienne. 
— Après ce peu de mots , il ouvrit ur 
coffre que portoit fon Ecuyer. Voilà 9 
Cire j la tête de votre plus redoutable 
ennemi , celte de Sigisbal } je l'ai vaincs 
avec cette épée que j'ai voulu employer 
à votre fer vice , quoique vous m'ayez 

banni 
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ixtnni injustement ; un Pocte , ajouta- 
- t-ily vaut quelquefois mieax qu'un Guer- 
rier Courtilan. 

Le Roi ne put s'empêcher de recon- 
noître un G grand fer vice , de quelques 
motifs qu'il crut avoir , pour éloigner 
Sindérame V il fut retenu . par les bien- 
séances : il prit l'avis de Géralde ( c'é- 
toit le Courtilan jaloux de Sin dérame ) qui 
opina toujours à l'exil. » Quoique vous 
99 puiffiez alléguer , dit le Roi , je ne 
» veux point perdre un Chevalier dont la 
* valeur m eft fi utile. Je donnerai un re- 
99 mede au mal que vous me faites redou- 
ta ter, en tenant toujours Sindérame loin 
m de Zaralinde > près de laquelle il faut 
99- vous rendre dès a préfent, pour veiller 
r> fur fes avions y & pour m'avertir des 
y* vifices que Sindérame pourroit lui ran- 
*r dre. »» 

Le Roi donna à Sindérame le comman- 
. dément de l'armée , 8c Sindérame alla 
aifiéger la forterelïè de Sigisbal : trois 
p jeurs après les ennemis fe rendirent j les 
habitants ouvrirent les portes des villes , 
Si crièrent merci ; la garnifbn fut maflfa- 
tarée. Sindérame fit une entrée triomphale 
dans la capitale de Crèce : il nafpiroit 

^Décembre* 1780. H 
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plus qu'au moment pji l'amour récompen* : 
ferait ^' un prix plus doux cjue les lauriers, 
le fang qu'il avoir répandu* Mais l'ab- . 
fence eft une cpreuyç bien dangereufe; 
Orphife n'y rint point : elle répondoiç 
à Sjndérame , plutôt ppur évitpr le repro- 
che d'ingratitude» qjue p*r • tendteue : 
elle étoit fier* dç la gloire qu'il faifoit 
rejaillir fur elle > m*is elle étoit infe*? . 
fible à fon amour. Eh ijn mot , fi Sin* . 
dcrame n'avoit pas été un Hcros , Or«* 

{>hife n'auroip pas ipème voulu prendre 
a peine de le tromper, Sindérame , en 
crédit aijprès du Roi , eflaya d'en faire 
un ufage qui pût être utilç aux peuples; 
H ofa cendamnet le luxe delà couronne ^ 
Se voue, à l'ina&ion les talens frivoles. 
L'argent -devoir , félon lui 3 rpuler dan$ 
des mains plus utiles $c plus pures ; {* 
diminution des impôts , le bonheur d'une 
contrée» valent beaucoup pi i eux que. des 
galeries fuperbes qui reflerrent l'or & les 
cjy ftaux pour amufer les regards des grands 
f pigneurs oififs. Le Roi n'approuva poin t 
fes projets de réformes ; Sindçramç eue 
)a franchife de rendre ks projets publics ; 
fes ennemis perfuadèrent au Roi que Sin? 
ÀÇïWiï *vpif fait urçe fatyre inc&eftp dt 
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Ton adminiftration. Çénoftrate foupçon-*' 
neux , & prctanr l'oreille à la calomnie, 
craignit Sindérame , & crut que la Reine 
déshonorent par un lien fecret avec lui , 
ion nom & la perfonne: il forma la rc- 
folution cruelle de les faire mourir l'un 
& l'autre. Zaralinde & Sindérame en fu- 
rent prévenus , & fe préparèrent à là 
fuite. ZaraUnde & Orphife montèrent 
fur un vaiiïeau : Sindérame refufà d'y 
monter a#ec elles pour prévenir les bruits 
cfune médifence infolente. La Reine eft 
arrivée dans cette ville, & j'ignore par 
quel chemin ^ ajouta l'Officier ,, Sindé- 
rame y eft arrivé : c eft à Sindérame a 
ypus conter le%efte. 



—> 



SUITE DEL'HIS'TOIRE 

DE SI.NDERAjME« # 

\j è s que l'aurore eut commencé I 
paçoître, le Prêtre , qui la veille avoit en- 
tretenu Sindérame * s'emprefla de remplir 
auprès de , lui les premiers devoirs de la 
journée. Sindérame âatxé de cet emprçf* 
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fement , ne put s'empêcher de s'épanchât 
«dans te fein du Prêare : il lui raconta 
de la. manière fuiyante ia fuite de l'hif- 
toire de fes amours. Après le départ de 
JZaralinde , le Roi me fit appelfer , & 
voulut fa voir de moi le chemin que la 
Reine ayoit pris: je gardai le fecret. 
Le Çtoi s'embarqua , fit voile vers Rho- 
des \ un yent furieux le força de rentrer 
dans fes ports. Je profitai de fon abfence 
pour m'éloigne* : une tempête m'a pouffé 
dans la Crète, fie fi j'y retrouye Orphife , 
je bénirai la main iovifible qui , cachée 
.dans la tempête , me préparait des inf- 
tants de bonheur. Voilà > pontife facré , 
tout ce que j'avois a vous raconter. C'eft 
à vous a m'apprendre quelles font le? 
coutumes & les . mq^rs dp rifle de 
yénus. 

La naiflance de Vénus 3 dit le Prêtre, 
vous efc connue : c'eft à Chypre qu'elle 
aborda en for tant de la mer. Sa beauté 
l'en rendit bientôt fouveraine. Les Cjr- 
priens étoient barbares , leurs femmes 
Étoieat des efclaves, Vénus , irritée du 
mépris qu'ils faifoient de la beauté , vou- 
lut réformer des mœurs féroces , & com- 
mença par les femmes : tllcs ignoroieqf 
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k pouvoir de leurs appas & 1- art de cap^' 
river des cata6tères indociles : leurs yeux 
vagabonds erroient fans deflein fur toute 
&fte d'objees.Vénus leur apprit à /e fervit 
mieux de leurs yeux : elle leur apprit i 
ne jet ter que dés œillades préméditées y 
de les rendre tantôt douces V j tantôt in- 
différentes : elle mêla dans leur langage' 
lies petits refus, les foiblês. dédains , ïe* 
promeflfes incertaines. Par elle , les fenw 
mes fçurenc fuppléer à là forée qui lew 
mahque>paï lés charmes & par l'adreffe.* 
AinfHnftruites ,• Vénus mena les Cyprien* 
lies au «Tombât : au preénier choc , les 
Cyptiem s'avouèrent vaincus ; & ils fe 
fentirent enchaînés fans appercevoir leurs 
cRainêsr. Vénus sûre de régner , réunit 
fcs deux* fexes ,-, apprit & l'un l'art de 
pîaire , & irt^ira à i autre le befoin d ai- 
mer : ces deux rapports firent pendant 
long- temps de Ce peuple un peuple d'hett- 
xèux. Mais le mal naquit bientôt du bien,' 
la 4 fatiété amena' l'ennui , & fur les pas 
de l'ennui marcha Tinconftance ; l'amour 
s'endormait aux pieds de la beauté , l'a • 
varice* Veilloit , & fembla guider dé- 
formais le Dieu. Les Cyprtens ne pri- 
rent* plus pour époufes les plus belles , 

H iij 
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mais les plus -riches : les Cypriennes ven- 
doient ce qu'elles accordoiçnt autrefois 
au fentiment. On les voyoit richement 
parées de longs tiffus de foies , ôc de "tra- 
mes d'or & d'argent ; les pierreries re- 
luifoient en croiffants & en aigrettes fur 
leur front. Plus de férénades , de ten- 
dres poulets , plus de tranfports , plus 
de défefpoirs : on n'aimoit plus ; Pava- 

* rice prodiguoit des jouiffances oulesplai- 
firs ne fe trouvoient jamais. Quelques 
Poètes imaginèrent alors de donner à l'a- 
mour deux îortes de flèches, les unes d'or, 
& les autres d« plomb. Vénus, indignée 
d'une corruption fi générale , prit fon 
eflTor vers l«s cieux y Se jura par le. grand 
ferment Aes Dieux , de né plus fe mon- 
trer à la terre. Un Roi qui voulut ra* 
mener l'Amour à fa première innocence, 
bâtit un Temple à Vénus , & ïnftitua a 
la Déefle un culte pur. Vingt femmes 
& vingt initiés vivoient dans ce Temple 
& donnoient à la nation des leçons de 

. jtendreile &c de galanterie ■'; mais l'amour 
n'y fut pas toujours aflez délicat, & pour 
être trop inventif il devint licencieux. Les 
peintures s'étoient multipliées daim le 
Temple -j tow refpirçit la volupté , te» 
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'étrangers prirent en lîotreur ce culte. Oh 
autreRoi reforma une féconde fois ces abus : 
«il a été allez heureux pour établir Iafim- 
: plicité. Maintenant le Temple eft def- 
îervi par de jeunes Prêtres & de jeunes 
FrêtreflTes , qui viennent apprendre à ai • 
mer & à être aimés. La DéeflTe & l'A- 
mour s'j tiennent par la main : nos chan- 
fbns font galantes & jamais libtes ; h$s 
▼oix font tendres , jamais volupeueufes j 
nous promettons le bonheur , nous dé- 
fendons de i'ufurper. O Sindérame ! puif- 
qu'Orphife eft indifférente à vos vœux , 
faites -vous initier dans le Temple : vous 
êtes cher à Véniis j elle vous Ctfmblefa 
de .fes faveurs. Si vous ne pouvez ou- 
blier Orphife , je vous conduirai auprès 
d'un Prêtre vénérable qui vous donnera 
ou des fages confeils > ou des philtres 
sûrs. —Verrai je Orphife , dit Sindé- 
rame ?" — vVous la verrez demain. — Hé 
bien , fi elle continue de m'accabler de. 
fes froideurs , j'irai confulter le vieillard 
que vous m'annoncez. — Là-defTus ils fe 
Réparèrent. » 

Le lendemain le Prêtre annonça a Za- 
talinde & à Orphife l'arrivée de Sindé- 
ï*me ; la Reine a? voulut point différa 

Hiv 
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davantage à le voie. Sindccarne fe hâta* 
de répondre à reropteflTement de la Reine. 
Je crois , dit-il, qu'il» y& ici de la faveur 
dudeftin, Madame r votre deffein étoit 
d'aller à Rhodes , fe mien d'aller vous 
y trouver ;nous voici tout -à-coup à Chy- 
pre : puiffions-nousy être tous heureux l 
— Je prie les Dieux y répondit la Reine 
que cela (bit. Sindérame préfenta la main 
à Orphife & la conduifit dans le cabinet 
où il avoit vu (on portrait. Regardez bien 
ce lieu , Orphife , fui dit-il ^ ceftun petit 
Temple où votre image partage ies ado- 
rations qu'on doit à Vénus. Que j ai ref 
fehti de plaifir à confidérer votre portrait! 
Combien davantage en recevrok-Je e» 
vous voyant , iî je n'avois des fujets de 
crainte ! Quand j'adreflbis mes plaintes i 
cette belle image y ao moins elle ne re- 
doubloit point mes peines par des ré- 
ponses rigoureuies. Elle eft muette r 
mais elle n'eft pas cruelle : & vous Or- 

Ehife.. . & vous. . • vous êtes ici dans un 
eu où lésâmes les plus fauvages s apprivoi- 
fent. Ici l'amour amolliroit les rochers^ 
fes triomphes font innombrables ; ici dès 
qu'on Qle combattre , on eft allure de 
. vaincre. Brave Sindérame , répondit Or- 
phife * vous m'avez rendu tant de fer- 
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vices ^ que je ne fçaurai jamais m'acquit- 
ter envers vous : je n ofe pourfuivre ; 
fans doute la deftinée s'en mêle. Mais- 
Sinderame , je dois vous répondre avec 
franchile : je~ n'ai jamais éprouvé pour 
Vous le moindte de ces mouvemens ex- 
traordinaires qu'on n'éprouve que du rno- 
ment qu'on aime. Je vous ai eftimé , je 
vous ai refpeâé : le ciel m'eft témoin 
que j'ai vou'u vous aimer ; peut-être au- 
rais- je cédé à'Porgueil d'être votre amante, 
d'être votre époufe ; mais un père s'op* 
pofe à ce défir. Il a promis ma main : il 
m'ordonne de retourner à Rhodes où je 
trouverai l'époux qu'il m'a choifi ; celai 
à qui il m'a promis dès ma plus ten- 
dre enfance , de qui j'ai pat cage les feux 
itonocens , & vers qui cette première 
amitié de l'enfance me ramené* Brave & 
ihgénieux,Sindérame , vous êtes né pour 
tes grandes chofeJVles grands efforts doi- 
vent peu* Vous coûter : oubliez L moi , ou- 
bliez Otphife , qui voudroit & ne peut 
foire* fon bonheur en faifant le vôtre. 
—Voilà donc > s'écria douloureuieraent 
ândérame; voilà le prix de tant de 
confiance , & d'un amour anifi pur ! Vous 
voulez ma mon, Orphife ; vous ferez» 

Hv 
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fatisfaite. Orphife ^ honteufe de cette 
douleur , donc elle étoit la caufe % parfïà 
dans un autre appartement , ôc s'éloigna» 
Le Prêtre , qui n'abandonnoit jamais Sin- 
.dérame pendant long- temps , furvine. 
•—Vous n'êtes pas heureux y beau Che- 
valier , dit-il ; je vous ai promis le» 
confeils oit les fecours d'un vieillard Né 4 - 
gromancien : fuivez-moi , ou il vous 
donnera des moyens pour être aimé ,ow 
fon éloquence vous guérira d'usé paffiolx 
aveugle. -~ Allons , dit Sindétame , al- 
lons vers ce vieillard. . — Ils s'enfôncérerit 
dans une foret épaifle , & arrivèrent , 
après plufieurs* détours , dans le cabinet 
myftérieux du* vieillard. Le Prêtre lui 
ayant expliquer le motif du voyage de Sin«- 
dérame , celui-ci fe hâta de le confoief 
par des difeours fages , mais qiri furent 
mfuffifans. EflTayous donc les charmes , 
dit-il : lefquels préférer- vous ? Voici de 
quelle manière il faut s'y prendre pouc 

fe faire aimer : les uns mettent de la ver- 

»« 

veine dans leur bouche , & vont fou£r 
fier aux oreilles de leur maîtreflfe ce* 
mots par trois fois répétés : . epaphus s 
amour > force , tempête ^ toujours ; dan* 
très placent un bouquet de pouliot & 
& de xofes fur le fein , après avoir fait 
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Quelques charmes. J'eri ai vu qui ,en in- 
voquant toutes les puiflànces qui préti- 
dent à l'artiout, faifoient des nteuds avec 
des lacets de foie au nom de leurs Da- 
mes , afin que leurs volontés fuflent liées 
de la même façon j d'autres fe contentent 
de fe piquer le petit doigt de la main 
gauche , où Ton dit qu'il y a une veine 
qui répond au cœur , & en verfent le 
fang dans un morceau de pomme pour 
le faire manger à la perfonne . dont ils 
font épris v Sindérame préféra le chajrme 
' fuivant ; il prit une table neuve , un 
téchaud neuf j un couteau neuf ; & 
ayant coupé un morceau de chair de 
bouc en deux parties, écrivit fon nom 
& celui d'Orphife , avec des' cara&èr- 
f es inconnus , & les brûla , en priant ies 
' Dieux y qn'ainfi brûlât pour lui le cœur 
d'Orphife. Après qu'il eut achevé cet en- 
chantement , il fe hâta de revenir fur 
fes paSj & d'accourir auprès d'Orphife: 
elle étoit toujours infenfible : le charme 
p'avoit point opéré. Il s'approcha bien 
près d'elle , prononça enfuite par trois 
fois en (oufÏÏant à fes oreilles j epaphus> 
amour j force , tempête 3 toujours : rien . 
"ti'opéroit encore. 11 s'éloigna fous un légef 
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prétexte , piqua le petit doigt de fa main 
gauche , en ht couler le fàng fur un mor- 
ceau de pomme qu'il vint préfenrer à> 
Orphife j Se qu'elle mangea : elle étoit 
toujours la même. Sindérame voyant que 
tant d'épreuves éroientf inutiles , s'écrit 
avec amertume : je le vois bien x il faut 
renoncer à l'efpoir de vous plaire ; vivez 
heureufe , Orphife , je vais me confacrer 
pour coûte la vie au fervice des Autels de 
Vénus. La Reine de Crète inftruite de 
la réfolution de Sindérame 3 voulut" s'op*- 
pofer à la retraite d'un brave Guerrier. 
Ceux qui vous reflemblent, dit elle , doi- 
vent fervir l'Etat de ïeurs épées., & de 
leurs confeils } lailfez à d'autres plus foi- 
blés &. moins néceffaires , le fervice tles 
autels. J'empêcherai Orphife de rerpuj> 
ner à Rhodes , & du(Té-je employer un 
peu de violence, je la contraindrai de 
Vous recevoir pour époux. L'orade de 
Vénus s'oppôfa aux defleins de la Reine* 
» LaiflTez partir Orphife ,. dit-il, Vénus a 
» reçu le ferment de Sindérame. Il a promis 
*> de fe vouer à elle, s'il n'eftpas aimé 
» d* Orphife; Orphife ne l'aimera jamais, 
» ainfî l'ordonnent les deftinées. » — Je 
n'y fur vivrai pas longrtems > s'écria Sinrç 
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dératne: ^ue lie puis-je db moins ttnc^c- 
ma- mort utile 4 i Etat :-« ce dernier vœ* 
» fera bien-tôt exaucé, reprit l'oracle, s» 
— En effet j onapperçjjt le même fôir^ 
Ja mer couverte de vaùfeauic, C'étoit ïx> 
flotte de Cénoftrate fur laqaelle le Roi 
fe trouvait r & 4 11 ^ *snoit re^maAder 
Zatalinde au Roi d^Chipre. Je mourrai 
donc, dit Sindérame, les armes à la mà\n. 
Je pourrai, belle Rein*, verfer laàtp- 
nière goutte de mon- fang pour vous j, à 
ce prix je ne recette point Ja vie. 

Le Roi de Crète donna des ordres pour 

h combat? rSbdérameeiule commande- 
ment de l'armée. Dès le lendemain , Cé- 
noftratc fit? redemander la Reine par un 
héraur-d'armesi Ligdamis répondit par 
un refus formel j Cénoftrate exécuta la 
defcente^ & fit drefTer des tentes popr 
fon armée fur le rivage. 11 dirigea fon 
attaque vers le temple de Paphos , alfurc 
de fè- rendre maître de Tlfle ,, s'il pouvoir 
furprendre ce lieu fàcré. Mais Sindéranae 
lui coupa toutes les communications. , 
plaça ion atmée entre la fienne & le ri- 
vage , & l'enferma dans fes retranche- 
mens. Un coup de défefpoir pouvoir 
feul tirer Cénoftrate de la utuation gê- 
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nante dans laquelle il fe trouroit? , il choi- 
sit relire de fes foldats 3 & voulut fe faire 
Jour à leur tête, à la pointe des lancés. 
Sindérame foutint ce premier choc & le 
repouflà. Cénoftrate étant revenu à la 
charge , Sindérame fe vit abandonné des 
fiens jf&c foutint , prefque feui > le com- 
bat le plus terrible. 11 fut obligé de fe 
tendfe prifonnier : les Cretois ramenèrent 
«levant Cénoftrate. Ce Roi qui croyait 
que Sindérame étoit Theurettx amant de 
Zaralinde y reflentit une double joie en 
lé voyant en fa puiflance. Sindérame 
couvert de bleffures , fentoit fa mort ap- 
procher , te ne redoutoit rien de Pinjuf- 
tice de Cénoftrate. Le Roi de Crète le 
Vit expirer à fes yeu* s après avoir entendu 
•de fa bouché le témoignage qu'il rendit 
à la vertu de Zaralinde. Ce dernier aveu 
diffipa les fonpçoris de Cénoftrate. N'ayant 
plus à craindre un rival , il offrit la paix 
à Ligdamis , Se promit de refpeârer la 
Reine. Zaralinde confentit i fe remettre 
de nouveau encre les mains defibn époux 3 
& termina par cet accord une guerre qui 
àlloit devenir opiniâtre & cruelle. Sin- 
dérame en fur prefque Tunique vi&imè. 
ligdaoxis lui fit rendre tous lec honneurs 
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funèbres qu'on accorde aux Rois , & or-* 
donna qu'on lui élevât un magnifique 
maufolée , dans le . temple d& Venus : au 
bas on lifoit cette épitaphe v 

Ci gît Sindérame 
<qui fut grand Guerrier 
& grand Poète j 
Mars & /'Amour hâtèrent fa mort * 
Guerriers y fort exemple efl 
beau àjuivre y 
Toetes , chante^ l'Amour aujfi-bien que lui 'j 
Mais n'aimai jamais femme lui, 




* • 



/ 
184 BIBLIOTHEQUE 



m; ti - i 1 ■ 



■ » __ ' ' il u 1 1 h T^i 



_k. 



CINQUIEME CLASSE. 
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A M O U R S 

Ï)Ë CAIJNUS ET DÉ BIBLIS; 

jM ilït, fils cTÂpollon , régnoit dâïtf 
Mégàre^ Redoutant le courroux de Mi- 
nos ; contre qui il avoit- prêté des fecourc 
alix Athéniens ,- il abandonna* fès États , 
& pa (Ta d'Europe en Afie v où il bâtit la 
fomeufe ville de Ion 00m , fur les rives 
dut fleuve Méandre » qui par fes> tours & 
fes détours fea&le toujours fe fuir, &: 
toujours fe chercher. -Il apprit bientôt que 
Mînos équipoit une flotté formidable , &- 
s'apprêtoit à le venir afliéger dans fa nou- 
velle ville; Il fe hâta de lui envoyer une 
àmbaflade , pour fléchir fon reffëntiment. 
Minos , répondit que les torts de Milet 
feroient oubliés , s'il confentoit à lui 
rendre foi & hommage , & à* lui livret 
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en otages fon fils Caunus & & fille Bi- 
felis, qui étoienc encore au berceau. Jl 
fallut le foumetcre à ces ordres rigoureux., 
Milec , malgré les larmes & les cris de- 
la belle Cyane fon époufe j fille du fleuve 
Méandre , fk partir pour ta Crète les- 
deux ènfans avec leur Nourrice Phanope y 
qu'il confia i la garde de Crantor , foi* 
Ecuyer. Après deux heures de marche , 1* 
Jument qui portoit la Nourrice s'abattit * 
un des deux enfans échappa à Phanope 
dans cette chute , & tomba 1 rudement air 
la pierre ; c'ésoic Caunus. L'Ecuyer met 
promptement pied à terre , pour le rele- 
ver. Mais > ô douleur ! l'enfant avoit reçu 
une atteinte mortelle. 11 le vit à l'inftanc 
même expirer dans fe« bras. Ladéfolation 
de Crantor se peur & comparer qu'à 

" celle de Phan«pe.- Tandis qu'ils saban-^ 
donnent à leur défefpoir, appréhendant 
également le reffen^ment deMiief & celui 

% de Minqs x Crantor apperçut un berceau 
qui flottoic fur i&furrace de l'onde , & 
dans lequel étoic un en&m j il le retire.» 
Sa mère, en fexpofant, a voit écrie de for* 
fang , fur une bandelette- : Une Miiéfiermc 
abufée par Neptune 3 facrifie ta na&ire et 
I? honneur. Elle confie- ce cher dépôt* au& 
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ondes argentées du Méandre. O Neptune! 
veille fur ton fils. L'enfant à voit tous les 
traits de l'amour. Crafitor lui trouve quel* 
que reflemblance atvec Caunus , z qui la 
Nourrice lui prepofe de le fubftiruer - y le 
projet eft adopté & exécuté à la hâte. Ils 
s'empreflent l'un Se 1 autre de rendre au 
rrai Caunus les honneurs de la fépulture , 
& le fils de Neptune eft porté en otage 
en Crète. 

Il y avoit déjà C\x ans que Milet Se 
r Cyahe gémiflfbient loin des chers fruit* 
de leur hymen , lorfque la Crète fut agi- 
tée tout-a -coup de grands tremblement* 
de terre. Minos Çt confultet l'oracle de 
Neptune. Ce Dieu répondit qu'il ne cef- 
feroit d'ébranler la Crète avec fon trident f 
qu'a la retraite des otages Miléfiens. Cet 
* oracle fit prendre à Minos le parti de 
renvoyer Biblis Ôc Caunus au Roi Milet, 
qui les reçut avec acte Joie difficile à dé- 
crire. 

Crantor témoin , tous les jours ^ de la 
tendreffè de fon maître pour le faux Cau- 
nus , s'applaudiflfbit du luccès de fon ftra- 
' fagème : mais il fut troublé dans cette 
joie > par la Nourrice Phanope , qui ne 
Fentretcnoit que de fes remords ? ôc qu% 
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▼oyoit quelquefois prête à touir révéler* 
Cetreconfideration lui fit prendre la réfo- 
lution de la prévenir ,• & de déclarer 
lui-même au Roi& k la Reine ce qui 
çtoit arrivé. Milet y qui , à cet aveu , per~ 
doit un fils , dont il avoit befoin pour le 
fbutien de fa couronne 3 approuva rechan- 
ge qu'on avoit ofé faire , adopta le fils de 
Neptune , & recommanda à Crantor 8c 
à la Nourrice ^ le plus grand fectet. 

Caunus & Biolis continuèrent donc 
d'être élevés enfemMe, furie pied de frère 
& de fœur , ils s'aimoient tendrement \ 
ils fe prévenoient réciproquement fur 
leurs moindres défirs : ils les lifoient dans 
leurs yeux, ou plutôt dans leurs âmes , & 
la ûtisfaâion de l'un faifoit la félicité 
. de l'autre. Une amitié fi tendre n'eut pas 
: de peine à devenir amour , quand l'âge die 
Vamour fut venu. 

Dieu d'Amathonte, que choifis-ru de 

•me prêter, ton- flanibeau pour éclairer ce 

que je vas décrire , ou ton bandeau pour 

Je voiler ? Mais puisqu'il n'y a point dé 

crime dans ce que je décris , c'eft tonflam- 

. beau que j'implore. 

Caunus & Biblis s'aiment , mais non 
plus d'une amitié fraternelle ; ils fe trou- 
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* blent en s'entendant* nomtoer y ils rœ- 

Î;i(Tent en» fe rencontrant ; & lerfque le 
irere & k f<*ur s ? embrafTent > ce batfec # : 
réciproque eft-accompagjié d'an* involoiw 
taire frémifTertiem^ 

Caunus s'apperçut: le premier qu'il ai- 
moit ; cette découverte lut fit horreur-, & 
te défefpera : il mit tout Tes foins à évite* 
Biblis \ & l'amant le plus tendre s^impofa 
le devoir cruel de fuir l'objet adorable , 
pour lequel feul iï refpiroirv 

Biblis plus novice y plus naïve , & moins 1 

inftruite des dangers d'un tendre fenri- 

^ mène r s'y livre avec fureur .*- ce n'eft plus 

la fœtir de Caunus , c'eft fon amante y 

Une amante éperdue , dont le bonheur 

& la vie dépendent d'un regard d^ fon 

amant. Biblis aime avec tranfporr y 8c »e 

fait point encore qu'elle aime. Elle ne 

conçoit rien aux froideurs affeâcesdeCau* 

nus ; elle foupçonne encore moins que' 

ces froideucs* cachent la paffion la pli* 

tendre; , 

' Caunus prend le parti de s'éloigner 9 & | 

prétexte que dans une maladie qui a me- 

rtacé là vie de fa^ chère foeur Biblis , il a 

fait un voeu à Diane d'Ephefe , vœu qai | 

touche à l'épocjpc de fon accomplirent 
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,& dont fa religion le preffè de s'acquitter, 
11 prend .congé de jMilet , de Cyane , 6c 
de toute la Cour ? excepté de fiiblis ; la 
feule petfonne à qui il ii£ dk poinjijadieu , 
eft celle dont fpn arae s'occupe joute en- 
tière. Il fe trompe £n croyant quitter BL* 
blis ; l'image de Biblis le fuit , l'accom- 
pagnera par-tOut, Avant ion départ l'iris 
fortuné Prince va trouver le fidèle Crantor, 
en qui il a une entière confiance. 

Cher Crantor * lui dit- il , il eft tems 
<de Rapprendre les feerets de mon cœur. 
Les remparts dç Milet ^ les bord? enchan- 
tés de Méandre, ne reverront plus ton 
élève \ l'amour me chaffe de ma patrie , 
fie du trêne ,où les deftins m'appelloient j 
ce Dieu cruel a .allumé dans mes veines 
un feu coupable , une paffion impie 7 je 
note nommer celle que j'aime V c'eft ma, 
rougeur y c'eft ma fuite > qui doivent te 
la nommer ; confole-la , $41 fe peut , de 
mon abfenee , & dis lui bien que jamais 
lien nç me çonfolera dç la 'fiemie. Je 
yais , profterné devant l'autel de la chafte 
Piane , attendre de cette Déeffe le re- 
piçde à un mal qui , peut-être , n'en a 
point. Que ta bouche , ô mon cher Cran* 
jpr p ne s'ouvre jamais pouf révéler le 
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crime de ton élève ; & que le récit hon- 
teux de mes inceftueufes foiblefles n'af- 
flige jamais les oreilles des auteurs de 
mes jours. . 

En écoutant parler Caunus ^ Crantor 
fut agité de mouveroens divers ., & fui 
plus d'une fois tenté de lui révéler le 
myftère de fa naiffance. Mais comme ce 
fecret étoit celui de l'Etat* ce {âge cour» 
tffan fe retint , & fe contenu d'inviter le 
jeune Prince à tout efpérer de la protec- 
tion de Diane. 11 lui fit promettre auffi de 
l'informer de foiv arrivée à Lphefe , & de 
ne point quitter cette ville Ans lui en 
donner avis. 

fiiblis n apprit le voyage de Caunus i 
qu'après qu'il fut parti. Elle fe déter- 
mina aujE-tôt à lui écrire ; fa lettre fut 
qn aveu de fa paffion & l'annonce de fa. 
mort. Quand elle l'eût cachetée, elle cou- 
rut chez Crantor pour l'engager à la faire 
promptement tenir à Caunus. L'Ecuyer 
qui remarqua dans les yeux de la Prin- 
ce fle je ne fais quoi d'égaré Se de finiftre, 
craignit pour fes jours , &c alla auflï-tôc 
ijetiiettre au Roi ces dépêches myfté- 
çieufes , en lui annonçant aue l'amour 
iputyel de Caunus & de Biblis , éfoit i 
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la veille de précipiter l'un & l'autre an 
* fbmbre Royaume de Pluton. 

Le Roi ? d'une main tremblante , ou^ 
▼rit cette lettre fatale ? ellç ctQJt ponçuç 
;pnce$ termes: 

Bihh'a Caouj, 

m Tu. m'aimes, car je le fçais ; tu m'ai* 
mes , cruel , & tu me fuis , moi, je t'ado- 
re , & je meurs. C'eft ton abfence qui 
me tue. Tu fuis Pinçeftc , cher Caunus ; 
te moi je m'y dérofee en mourant , ou 
plutôt je mefouftraitsaù fûpplice de vivre 
fans toi. Je ne m'aveugle point fur mon 
crime; je t'aime., çn frémiflant de t'aimer t 
je ne -m'auporife point de 1 exemple des 
Dieux. Je. fçais que Saturne époufa Opsj 
Océan , Thétis ; & Jupiter p Junon ; 
mais les Dieux ont , fans dpute , des 
i privilèges que les mortels n'ont pas, 
C'eft u* qrime de t'aimer , je t'ador^, 
& je nr'jm punis. Né t$ preflfe poinp 
xle rejoindre £on amante dans l'afîlç éter-* 
nel du paifible Elifée ; mais lorfque la 
jàrdive vieillefle aura raffèmblé Caunus 
Se fa Biblis dans une même tombe , quç 
%çi) $tnç s^mpreffe' alors de yplçj; YW 
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k mienne s & puifque , chez les morts 9 
il n'eft plus de parente t ceft alors que 
la moitié de ma vie pourra , fans crimes» 
(e réunir à l'autre. Si ma lettre, cher 
Caunus te parvient à temps , précipite 
ton retour vers les remparts de Milet , 
viens fermer les yeux de ta chère fœur f 
& donne-leur , au moins , le baifer d'un 
frère. Je meurs contente,dan$ cet efpoir. » 
Le Roi Miler n'eut pas plutôt parcouru 
jeette lettre , qu'il vole à l'appartement 
. de fa fille , fans fe faire annoncer. Elle 
étoit (I occupée aux apprêts de fa mort , 
qu'elle ne le vie point entrer. Il la furpric 
broyant fous le pilon , dans un mortier 
de porphyre , la ciguë & l'infernal aco- 
nit , dont fa fureur cherchoit à exprimer 
un trifté & dernier breuvage. Elle avoir 
déjà gravé de fa main fur la muraille cette 
inferiprion funèbre '* 

m Caunus fat beau ; Caunus à Biblis te parut : 
w Biblis aima fon frère « en rougit ,. Se mourut. 

e 

Milet faifit fa fille entre fes bras , ren- 
verfe & foule aux pieds le breuvage mor- 
tel , & fait entendre à Biblis ces paroles 
confolantes : «* Vu ma fille , vu pour ton 

cher. 
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■xker Cannas 3 les Dieux me l'ont refufô 
spourfits ; mais ils ne me font point re+ 
Jiifé pour gendte* 

Le fidèle Gramar eft à riàftatot envoyé 
a Gaunus. Il nous reft« à favoir.ee qui (e 
jjaflfeit à Ephefe* 

Caurms reft* toute une journée prof» 
*erné devant l'autel de Diane , il n'en 

3uitta les marches qu'après les avoir inond- 
ées de fes larmes. La nuit , cette Déefle 
lui apparut en fonge , & lui dit d'un air 
gracieux : C au nus 3 prends un meilleur 
tfpoir i Diane elle-même tepermet cC. aimer 
JBiblhs. Fou* fere^. bientôt wùs^ Jous tes 
axfpkes de l'hymen. Le lendemain, Caur 
«lus éveillé , & ne rêvant plus , croit en»- 
core rcver.'Ii fe rappelle ce que la Déelfe 
lui a promis , mais comment fe livrer à 
«ce douce .ôfpoir ! comment un hymen lé- 
gtritBe pouwoit-il * jamais unit Bibhs 8c 
-Caunus ? comment un frète poucrbit-il 
époufer fa fœut ? Toutes cei réflexions 
lafflTgent^ & cependant la douce ilïït* 
£on commence à balancer la trifte vérité* 
Le lendemain amène une fcène plus 
tàécifiverquelei fange ^c'eft l'aurivée de 
Crantor. Ce fidèle. Ecuyer monté far le 
meilleur coutfier de touteTIoflie ,a latjfé 
Décembre ; 1780* I 
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eu peu Jk tems derrière lui* les diveis're» 
plis du Méandre , & a perdu /le vue le 
Mont Aulocrène , où ce fleuve prend h 
fource* Un nouveau Méandre s'offre à &$ 
yeuxjceft le Cayftre(i), dont Tonde pa* 
roît noire , comparée à la blancheur éclai- 
rante des cignes qui fréquentent en tout 
cems ces rives chéries d'Apollon , Se ce* 
Zébrées à 1 envi par les neurlbeurs. Cranror 
le rraverfe al a nage y & poulie jusqu'aux 
deux Sélénontes , rivières facrées , qui 
formant un cercle naturel , viennent emr 
brader le Temple de Diane Ephéfienne \ 
ouvrage alors d'une Amazone , & qui 
teconitrutt plusieurs fiècles enfuite pat 
^Archittâe Kerfiphron j devoit devenif 
f œil de l'Aile , Se Tune des fept merveille* 
du monde. 

-- Crantoc apperçoit le jeune Prince Mi- 

iéfien , errant , tout penfif, de l'autre coté 

du double Sélénonte. Impatient de le jouir 



■s» 



* c 

O ) Aujourd'hui même , les Turcs qualifie?* 
h Cayftr* de petit Méandre ou de Méandre 
floir. Ils rifirTent.Ia dénomination honorifique 
de Soïouç Mindrç, ou graûd Méaadrç au 
Miânàtf propre • 
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dre y il ferre des genoux les flancs defoti 
courfier* qui , excédé de la longue courf© 
qu'il a faite > & mis hoK d'haleine pat 
la traverfée multipliée des replis tortueux; 
de l'un & l'autre Mçandre , refufe cette 
fois defe plonger dans les ondes. Gran^ 
tor harangue (1) alors ainil le courûec 
généreux ; 

« O roi j que la- fer vile l&niere n'aja»» 

* mais appfoché, que l'éperon flétriflanc 
» n'effleura jamais, &>quine fentisd'au-- 
a» tre aiguillon que celui de la gloire * 
*Xanrippe, illuftre Xantippe, ne trahis 
» point f'efpoir d'un Guerrier blanchi dans 

* les travaux de Mars. Vois-tu ton jeune 
» maître, le Prince Caunus.» héritier pfié*r 
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- ( 1 ) De rems immémorial , orf harangué e* 
Aile l'éléphant & le cheval. 

Dans la majeure partit deTOrienr.* Thomm* 
feul eft aujourd'hui dégrade s le cheval y a con- 
ferré fa noblefTe , on y .produit fes titres ; & foa 
prix y augmente ftlon fa généalogie. On ne de- 
mande point à Smyrne ou à Ephèfe , quel eft 1er 
père d'un Bâcha , mais quel eft le père , l'àyeut * 
j* bifayeul ., 8cç. d'une Haquenée*» 
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>• fomptifdu célèbre fondateur deMiletï 

* Nous nefommes plus féparés de lui que 

* par ce bras de rivière : ion bonheur r 
» la vie 3 dépendent peut-être de ce der- 
» nier effort de ton zèle. Allons Xmrippe,, 

* foutiens le noble orgueil de ta naiffance :, 
>> remplis-toi de l'héroïque ardeur de tes 
*> ancêtres. Souviens-toi de tes oncles ma- 

* ternels % ces deux courtiers éclatans de 
» blancheur, dont l'apparition fur la terrée 
39 eft ufi gage affiiré de viéfcoire ; & qui » 
» montés par les deux gémeaux immor- 
» tth , font léternei ornement de /a. 

* voûte célefte. Rappelle-toi que tonqua- 
» tcxzieme àyeul eft ce flambloyant Py- 

* roïs que les Meures nourrirent de la pi us 
v pure ambroifie , & que l'Aurore , aux. 
*> doigts de rofes , attèle elle-même cha- 
» que matin , à la droite du char du Jour. 
». N'oublie pas que ta es allié , par ta four» 

* Atgyrippe , à ce Pégafe ailé , qui ne 
» reçoit de frein que du génie Se du cou* 
» rage , avec l'aide de" qui Bellérophon 
» à. combattu la. Chimère > & fur qui 
•> monta Perfée, fils de. Jupiter , pour 
fi aller délivrer la belle Andromède. Re- 
A. mets dans ta mémoire tes propres triom-- 
*>,phes , & les palmes dont u YÎteiTe. ta, 
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9m fait couvrir dans les plaines d'Olympien 
** Se dans les courfes de Tlfthme & de- 
j» "Tempe. Courage , cher Xantippe ; 
>• franchis encore ce court trajet. Fais-; 
y> moi , o mon Ami y rejoindre à l'inftantî 
s? notre cher Prince. La récompenfe fera,- 
»? digne du fervice : je te promets, foi de-. 
99 Guerrier, dé te faire ériger pat le plus- 
5> habile fondeur de l'Yonie, une ftatue 
» de bronze j que je confacrerai dans lé" 
** Temple de Diane , & où Xantippe - 
9$ refpirera.dans ;tous les ,ages. », 
- Echauffé pafr ces paroles , le noble pale*- 
froy a publié .fa laiïitude : it s'élance r 
plein de feu , dans l'onde écornante > 
& parvient , comme un trait, à l'autre 
bord. Ses hennifïements tirent l'amoureux 
Prince- de fa profonde rèveiiéi* Caunu* = 
reconnaît avec joie fon fidèle Goavei^ . 
neur & le magnanime courfier* . r 

Cher Prince x s'écria Crantor , vive» * 
pour votre Biblis , & rendez grâces aus 
Dieux , Biblis n'eft point votre fœur T 
vous n'êtes point le fils du fondateur de 
Mitet. Neptune eft votre peEe/L'amotur 
dont vous brûlez n'a rien d'inceftueuy. 
Venez confolet votre fenfible amante ,.&?- 

1J i 
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recevoir fa main aux autels de l'Hy- 
men. » 

La nouvelle que reçoit Caunus , le. 
jette dans un muet ravifTemenc 11 re- 
tourne promptement an Temple, pour 
y faire un pompeux facrifice à Diane ,. 
& le lendemain il en fait un aune à ion. 
père Neptune , fur le bord du rivage. 

Le jour que Caunus facriha à Diane ,, 
fes yeux furent , dans fon Temple , té- 
moins d'un bonheur qui fut comme le 
prélude, du fien. Un habitant d'Ephè/è *, 
Bommé Lygdas , pauvre , mais fans re- 
proche,. voya»nt fa femme Téléthufe prête, 
d'accopeher , lui avoic tenu ce difeours : je 
demande deux grâces aux Dieux 3 l'une y 
que Lucîne vous . foit favorable j l'autre ,< 
que vous mettiez au monde un garçon. 
Les filles font trop à charge à ceux qui 
n'ont pas de quoi les pourvoir honnête? 
ttftttt. • C'èft avec douleur que je tous le 
dU 5 Téléthufe, &: je prie la nature de me 
pardonner ; fi votif accouchez d'une fiiJe, 
Faites-la mourir. Ils répandirent tous deux, 
des'larmes à ce commandement ; Tuiv 
parce qu'il étoit conrraintde le donner; 
Fautre > parce qu'elle ffi voyoit forcée 
y ooeiu 
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Téléthufe appcocKoic de fon terme- r 
elle avoit tonjouts eu une grande véné- 
ration pour Diane r au culte de laquelle 
elle a voit été attachée avant ion mariage; 
depuis même foi* hyménée* elle n'avoit 
jamais manqué un feul jour de parer de 
feftons l ? aittel de la fille de Latone. Une: 
nuit, pendant qu'elle dormoit» laDeefFe 
lui apparut en fonge , & lui parla ainfi : 
Téléthufe , tu m'as toujours été chère» 
calme tes inquiétudes ; c'eft moi qui te 

Ëermets , qui te. commande de tromper 
ygdas. Onférve tan enfant ,: qui fera 
une fille , & que je prends ,/ainfi que 
fa mère , fous ma proteââon. Tu n'as 
point j ô Téléthufe ! honoré une Divi- 
nité ingrate. La Dcefle cjjfparut , après 
lui avoir donné cette aiïlixance. Téléthufe, 
remplie de jqie, fortic du lit prompte-: 
nient ; & redoublant (os dons aux^ autels, 
de Diane ^ elle pria la Dëtile de rend t «?- 
ce fonge véritable- Ce jour même e a. 
accoucha- d'une.. fille- > qu'elle nomm» 
Iphis ,. ôc quelle feignit être un garçon 
à. l'aide dé la *fage-femme &; de la no ur- 
tice^qui; foutinrent cette impofture au 
père, 

Lghis £it éferceL fous les habits d'un. . 
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autre fexe que le tien , & formée à cous 
les exercices d'un garçon. Son vifagene - 
manqtroic pas d'une certaine dignité vi- 
rile. Elle réuniffbit , en quelque force , 
cous les agrémens & toutes les beautés- 
de l'un & l'autre fexe. A l'âge de quinze 
ans , fon père Paccorda avec Yante., fille- 
de Télé (le , & la beauté la plus accom- 
plie delà ville. O Déefle, s'écria Iphis* 
ea s'adretfant à Diane , tu fats ce que 
tu as promis à* ma mère : on me marie 
à la plus éblouiflante beauté d'Ephcfe r 
Se je ne fuis moi-même qu'une fi lie, in- 
capable de faifir le bonheur qui m'eft 
promis. Mais rien n'eft knpoffible i 
Diane : o Déefle ! entends-moi. 

Iphis fut enr^pdue ; comme elle fe pré-- 
fenta à l'autel de l'hymen 3 pour y don-. 
lier fa foi à Yante y un léger duvet vint, 
ombrager fes lèvres \ fes cheveux,de blonds-, 
qu'ils étoient, -fe changèrent* en noird'é-> 
bène ; & toute fa perfonne contracta un- 
ait mâle : la belle Yante eut en. lui un. 
véritable époux, 

- Caunus , témoin de ce prodige ^ qui 
faifoic retentir tour, le Temple , fe prof- 
terna devant la ftatue de Diane , Se 
décria, t à Déefle l ce ii'eft: pas. fans; 
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raifon que ton culte eft révéré dans 
tout l'univers ; mais la méramorphofe 
d'I plais eft moins étrange encore que 
la mienne : Il y a plus loin de Caunus, 
époux de Biblis , que d'Iphis époux de 
la belle Yante. Grâces te foient ren- 
dues , ô Déefle ! je te jure j par l'amour 
que je porte à Biblis , de confacrer à 
ton culte la première fille qui naîtra 
de notre hymen. 

Caunus accomplit fon vœu : il conf- 
truifit en lonie une ville de fon nom (i ) , 
âc y éleva «in Temple mémorable à 
ÏDiane , dont il fit la fille fouveraina 
Prêtretfe. 

L'accomplifTement du vœu de Cait*- 
jîus , eft pour nos lecteurs la preuve 
de fa féliciré, Se de celle de Biblis. 

Nous ne portons . pas plus loin la» 
defeription du bonheur inefpéré de Câu~ 
iius & de Biblis , parce que nous fup- 
pofons que toutes les âmes fenfibles fe. 
le figurent ; & parce -qu'Apollon lui*- 
même n'oferoit fe charger de le déc- 
erne. 

' il.) La ville de Caune. 

£ I N. 
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J ' a 1 lu , par ordre de Mbnfèigneur le Garde des Sceaux, 
k Volume du mois dé Décembre de la BibLiothequt 
des Romans» Cer Ouvrage me paroîc toujours faic pour 
flaire à l'imagination & aux âmes fcnfibles , faas 
jamais blefler là décence. A Paris, ce } a Novembre-! jfé* 
»i Sancy. 



SU L'Iir-grimccie de Gv£Ff ibh* au bas de la rue de la Harp.fr 



Meflïeurs leSoufcriptcars à la Bi- 
îliûthèque des Amans ^ dont l'abonne- 
ment finit à la .1 de Décembre 1780 # 
ibnt priés de vouir bien le faire renou- 
veller , *à compr du premier Janvier 
1781 t au Rurea, rue Neuve Sainte* 
Catherine. 
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